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      À Josée et Nadia, mes sœurs,

      Et à Éric Leclerc, ami, cousin, presque frère.

    

  


  
    
      Chapitre 1

      Une disparition


      Plus qu’une semaine d’examens et, enfin, les vacances d’été ! Avec ce soleil qui brille depuis plusieurs jours, j’éprouve de plus en plus de difficulté à me concentrer. Ce matin, j’ai envie de flâner dans les rues ou de m’asseoir sur un banc du parc, pas d’aller consacrer trois heures à un examen de français. Tant pis. Je dois me raisonner. Et surtout me dépêcher ! Vivement les vacances !


      — Vite, Marie-Pierre, il ne reste que cinq minutes !


      Voilà ma fidèle Loulou qui s’inquiète. Chaque matin depuis deux ans, elle m’attend près de la porte de l’école. Je la rejoins en vitesse et nous nous élançons vers nos casiers.


      — C’est nouveau, Loulou, ta petite robe ?


      — Oui. Comment tu la trouves ?


      — Plutôt voyante ! Loulou sourit, ravie :


      — Oh ! merci, Marie !


      Les goûts vestimentaires de mon amie l’ont rendue célèbre à l’école. Aujourd’hui, fidèle à sa réputation, elle porte une jolie robe fuchsia, fleurie, vaporeuse, et un collant vert à rayures. Des bottes brunes à talons hauts, une série de bracelets au bras gauche et un bandeau bleu posé sur ses cheveux roux et ras complètent sa tenue… Inimitable et adorable Loulou !


      — Oh ! Marie, quelle audace ! me nargue Loulou en montrant du doigt un foulard à mon cou.


      Loulou me taquine souvent à propos de mes choix de vêtements : jupe ou jean noir, chemisier ou chandail noir… Or, ce matin, j’ai décidé d’y ajouter une touche de couleur en posant sur mes épaules, par-dessus ma robe-camisole noire, un foulard bourgogne avec de petites fleurs jaunes.


      Je regrette déjà l’idée, d’ailleurs. Le foulard ne tient pas sur mes épaules, il gêne mes mouvements, chatouille mes bras nus. Et puis, ce n’est pas vraiment moi, ce genre d’accessoire. Aussi, dès que je m’assois dans la classe, je détache le foulard et le pose sur le coin de ma table.


      — Hé, Marie-Chose, tu traînes ta doudou maintenant ?


      Cette remarque ne peut provenir que d’une personne : l’arrogant Léveillé, Pascal de son prénom. Je lui jette un regard aussi méprisant que possible tandis que Loulou lui dit d’une voix très douce :


      — Certains gardent toutes sortes de souvenirs de leur enfance : des toutous, des doudous, n’importe quoi. Toi, Léveillé, tu as choisi de garder le même quotient intellectuel, c’est ça ?


      Tout le monde éclate de rire. Même Pierrot, le fidèle second de Léveillé, rit sous cape jusqu’à ce que son chef lui donne un coup de coude dans les côtes. Pierre-Luc Hamel, pourtant si timide habituellement, ricane également dans son coin, tout au fond du local.


      — En forme ce matin, ma belle Loulou ! lance David, qui vient d’entrer.


      David est notre complice, à Loulou et à moi, notre ami, notre poète, notre grand rêveur. Il a la charmante manie de donner de petits surnoms affectueux aux gens qu’il aime. Il a aussi l’habitude d’ignorer complètement ceux qu’il n’aime pas, comme Léveillé et Pierrot. À ce que je sache, David n’a pas de copine, mais la moitié des filles de l’école sont complètement folles de lui. Et je comprends bien pourquoi !


      Carmen, la sœur jumelle de David, n’a pas autant de succès auprès des élèves. Gentille, studieuse et toujours première de classe, elle ne sort à peu près jamais, ne participe à aucune activité, ne vient à aucun party. Bref, elle n’a pas le temps d’avoir des amis. Tout le contraire de son jumeau, qui réussit tout de même à obtenir de bonnes notes. Ce qui ne manque pas d’exaspérer la sœurette !


      — Prêtes pour l’examen, les filles ? demande Carmen, qui est entrée derrière David. Mais… vous n’avez pas votre dictionnaire ?


      — Dictionnaire ?


      Étonnées, nous avons répondu en même temps, Loulou et moi.


      — Mais oui ! Le prof a bien dit qu’on avait droit au dictionnaire pour l’examen.


      Aussitôt, c’est la ruée générale vers les cases ! Il ne reste qu’une minute avant le début de l’examen. Tout le monde sort de la classe en courant. Nous récupérons nos dictionnaires et retournons illico dans le local. À l’arrivée de notre professeur, plusieurs sont encore tout essoufflés. Tandis que celui-ci distribue les copies d’examen, Loulou, assise à côté de moi, me chuchote :


      — Marie, qu’est-ce que tu as fait de ton foulard ?


      Je regarde aussitôt le coin de ma table : vide. Mon foulard a bel et bien disparu. Je me mets à le chercher par terre, sous mon dictionnaire, dans mon sac, dans mes poches… En vain.


      — C’est une blague, Loulou ?


      — Voyons, Marie ! Le moment serait plutôt mal choisi, non ?


      Elle a bien raison. Ma meilleure amie n’aurait jamais l’idée de me jouer un tour aussi puéril juste avant un examen important… Le nom d’un suspect beaucoup plus plausible me traverse soudain l’esprit.


      — Ce n’est pas drôle, Léveillé. Donne-le-moi !


      — Voyons, Marie-Nulle, tu délires ! De quoi tu parles ? Qu’est-ce que tu veux ? Ne me dis pas que tu me réclames un bec !


      Malgré ses mauvaises blagues habituelles, j’ai l’impression qu’il ne ment pas. Il ne m’adresse pas ce petit sourire détestable qu’il arbore toujours avant ou après un mauvais coup. À part un stylo bleu, il n’a rien dans les mains. Sur son bureau, que des livres, aucun sac pour dissimuler quoi que ce soit. Qui est-ce, alors ? Je jette un regard aux élèves, mais tous sont concentrés.


      Tant pis. J’ai peut-être machinalement emporté le foulard dans ma case tout à l’heure. Je vérifierai plus tard. Pour l’instant, un examen m’attend.

    

  


  
    
      Chapitre 2

      Des appels anonymes


      Ce soir, je prends congé. Je l’ai bien mérité. Pas d’étude, pas de révision. Loulou et David doivent répéter pour l’examen de musique qui a lieu demain matin. Comme je n’ai pas choisi cette option, j’ai un programme moins chargé qu’eux pour la soirée : location d’un film et maïs soufflé ou bain moussant et lecture ! Rien de plus.


      Presque tous les soirs de la semaine, je suis seule à la maison. Ma mère est avocate et quitte rarement son cabinet avant 22 heures. Elle s’éveille souvent tard le matin, donc elle préfère travailler davantage le soir. Mon père, quant à lui, court le monde à la recherche de son « moi profond ». C’est exactement ce qu’il m’a dit il y a six mois quand il m’a annoncé qu’il partait : « Ce n’est pas que je ne vous aime pas, Marie-Pierre. J’ai juste besoin de me redéfinir. De trouver mon moi profond. » Et le voilà parti, au Chili ou au Djibouti, va savoir, sac au dos, aux aguets, sûr de trouver son moi profond dans un des pays qu’il visite. Je garde une photo de lui sur ma table de nuit, je reçois une carte postale de temps à autre, et ma mère commence à pleurer moins souvent le soir, seule dans sa chambre trop grande.


      Ma soirée de congé s’amorce par un souper assez expéditif. En fouillant dans le réfrigérateur, je tombe sur quelques morceaux de poulet. Je les envoie au micro-ondes, je prends des feuilles de laitue, quelques morceaux de tomate, j’arrose le tout de vinaigrette. Quand je suis seule, j’ai pris l’habitude de souper devant la télévision. Normalement, je regarde le bulletin de nouvelles qui nous annonce tous les désastres du jour, une émission de variétés ou un jeu-questionnaire tout aussi palpitant. Mais c’est tout de même plus agréable que d’écouter le bruit de ma fourchette cognant contre l’assiette.


      Je m’installe par terre, sur des coussins, et j’avale un morceau de poulet. Évidemment, ça ne manque pas : dès que j’ai la bouche pleine, le téléphone sonne.


      — Allô !


      Pas de réponse.


      — Bonjour ? Il y a quelqu’un ? Un petit déclic, puis plus rien.


      — Je peux vous aider ?


      Une tonalité semblable à celle d’une ligne occupée se fait entendre. Je regarde l’afficheur : numéro inconnu. Je raccroche. Sûrement un farceur ou alors quelqu’un qui s’est trompé de numéro. Bon, je retourne à mon poulet. Je réussis à regarder cinq minutes du téléjournal avant que le téléphone sonne de nouveau. C’est ma mère, qui veut savoir si j’ai passé une bonne journée. Je lui raconte l’épisode du foulard.


      — Il est temps que l’école finisse, Marie-Pierre ! Tu deviens distraite. Ce matin, j’ai trouvé le lait dans le micro-ondes…


      Le lait dans le micro-ondes, c’est tout à fait mon genre… Au fond, rien de bien surprenant à ce que j’aie égaré un foulard. Juste avant de raccrocher, je dis à ma mère :


      — Ne rentre pas trop tard ! Et ne t’épuise pas au travail.


      Suzanne éclate de rire.


      — Les rôles sont inversés, non ? ! Ma fille me fait la leçon !


      Ces temps-ci, ma mère est aux prises avec un gros procès. Le plus important de sa carrière, d’après ce qu’elle m’a dit. Elle ne me parle jamais beaucoup de son travail — secret professionnel oblige, j’imagine ! Toutefois, je vois bien que c’est la première cause qui l’intéresse réellement depuis que mon père est parti. Elle passe de longues heures au bureau, a les traits tirés et semble perpétuellement préoccupée, mais je trouve rassurant de savoir qu’elle reprend goût au travail… même si je ne dois la voir que très rarement.


      Je réussis finalement à terminer mon souper. J’en suis toujours à hésiter entre prendre un bain moussant ou aller chercher une cassette vidéo quand le téléphone sonne encore.


      — Allô !


      Un léger déclic. Puis, plus rien.


      — Hé, ce n’est vraiment pas drôle !


      Je raccroche, troublée. Deux fois en une demi-heure, difficile de croire à une erreur. L’afficheur indique encore un numéro inconnu. Celui qui appelle a probablement un numéro confidentiel.


      Et si c’était David ? Cet après-midi, à la pause, nous avons eu une longue discussion portant sur la peur. Loulou avait vu la veille un film plutôt effrayant, paraît-il. L’histoire d’une fille seule à la maison qui découvre soudain que la porte est grande ouverte. Quelqu’un est entré chez elle� et y est probablement toujours. Loulou nous racontait donc ce film quand David l’a coupée brusquement pour me demander :


      — Toi, mon ange, la solitude ne te fait pas peur ? Le soir, par exemple, quand tu es toute seule chez toi, ça ne te dérange pas ?


      — Au contraire. J’aime bien être toute seule. Je crois que j’ai besoin de quelques heures de tranquillité chaque jour.


      — C’est gentil pour nous ! a dit Loulou en riant.


      — Voyons, Loulou ! Tu sais bien que j’aime être avec vous mais, de temps en temps, j’ai besoin de solitude.


      — Moi, a poursuivi David, je suis souvent stressé quand je suis seul. On dirait que je crains toujours quelque chose, sans trop savoir quoi. Je me sens inquiet, comme si une présence bizarre rôdait autour de moi…


      — Oui, mais toi, David, tu as beaucoup trop d’imagination ! l’ai-je taquiné.


      — Moi aussi, j’ai parfois peur quand je suis seule à la maison, a protesté Loulou, se portant immédiatement à la défense de notre ami. Pas question que je descende au sous-sol !


      — Eh bien, moi, heureusement que je n’ai pas peur parce que, depuis que mon père est parti, je suis seule pratiquement tous les soirs de la semaine. Surtout ces temps-ci. Ma mère travaille sans arrêt.


      Puis, nous avons changé de sujet. Et si David avait décidé de me prouver que je pouvais avoir peur, moi aussi ? Ce n’est pas du tout son genre de blague et ce ne serait pas très délicat de sa part, mais on ne sait jamais. La meilleure façon de le savoir, c’est de lui téléphoner.


      Carmen répond et me demande d’attendre pendant qu’elle va chercher David… qui est en train de préparer son examen de musique avec Loulou. Bon. Mon hypothèse semble déjà fausse. David est à la maison, et son numéro de téléphone n’est pas confidentiel.


      — Marie-Pierre ?


      — Salut, David ! Je me demandais si tu avais essayé de m’appeler depuis qu’on est revenus de l’école.


      Et je lui explique qu’à deux reprises j’ai répondu au téléphone et que, au son de ma voix, on a raccroché.


      — Tu m’insultes, ma douce ! s’exclame mon ami. Tu sais bien que ce n’est pas dans mes habitudes de faire des appels anonymes !


      — Je sais. Mais je repensais à notre discussion de cet après-midi et je me disais que peut-être…


      — Que j’avais peut-être voulu t’effrayer ? Je ne ferais jamais ça ! Non, je n’ai pas téléphoné. C’est arrivé deux fois, tu dis ? Veux-tu qu’on aille te rejoindre, Loulou et moi ? Aimes-tu mieux venir ici ? propose David.


      — Non, non. Merci, je vais bien. Je voulais juste vérifier. Ce n’est probablement qu’une erreur.


      — J’aimerais quand même mieux que tu ne restes pas toute seule.


      — Ne t’en fais pas, David, je suis assez grande ! Si j’ai besoin, je te rappelle.


      — Promis ?


      — Promis.


      Visiblement, ce n’est pas lui. J’aurais été surprise, mais autant vérifier. Pas question que je laisse ces appels gâcher ma soirée. Cependant, je vais plutôt opter pour le club vidéo ce soir : un film me changera les idées. Ma carte de membre est dans ma commode. Je monte les quelques marches qui mènent aux chambres à coucher. Tout à coup, j’entends du bruit venant de ma chambre. Tous les nerfs de mon corps se crispent. Y a-t-il quelqu’un dans la maison ? J’approche lentement, en essayant de ne pas faire de bruit et en retenant mon souffle. Je mets ma main sur la poignée. Elle est glacée. À moins que ma main ne soit brûlante. J’ouvre la porte d’un mouvement sec. Ce ne sont que mes stores vénitiens qui claquent au vent.


      Mais si le vent entre par la fenêtre, c’est qu’elle est ouverte… C’est plus inquiétant. Je suis sûre que je n’ai pas ouvert ma fenêtre. Je ne le fais presque jamais. Pourtant, elle est bel et bien grande ouverte. Deux explications sont possibles. J’habite une vieille maison. Comme cette fenêtre date d’il y a longtemps déjà et qu’elle ressemble à une grande porte d’armoire vitrée, il suffit de pousser un peu pour qu’elle s’ouvre. Souvent même, quand j’oublie mes clés, j’entre par là. Le bois est tellement vieux que, en jouant un peu avec le cadre et en poussant, je réussis à ouvrir la fenêtre facilement. Peut-être que quelqu’un a essayé de s’introduire dans la maison par ici…


      Ou alors, deuxième explication, beaucoup plus réaliste : ma mère a tout simplement décidé d’aérer la pièce. Et moi, je n’ai évidemment pas remarqué ce détail en rentrant de l’école. Malgré mes efforts pour me rassurer, je trouve cette histoire de moins en moins drôle. En fait, je sais très bien que Suzanne entre rarement dans ma chambre. La peur commence à me gagner. Les coups de téléphone ne m’inquiétaient pas trop ; mais des appels anonymes et, une heure après, cette fenêtre ouverte…


      Le téléphone s’est remis à sonner. Je sursaute et me précipite au salon. Je regarde l’afficheur : numéro inconnu. Cette fois, c’est trop ! Pas question que je réponde. Finalement, je pense que je vais accepter l’invitation de David. La soirée sera sûrement moins longue en bonne compagnie.

    

  


  
    
      Chapitre 3

      Une panne d’électricité


      Depuis mon arrivée à l’école, ce midi, David et Loulou semblent inquiets. Ils insistent : je dois parler des appels à ma mère.


      — J’y ai pensé longtemps avant de m’endormir, ma belle, et tu devrais tout raconter à Suzanne.


      — David, ma mère est déjà assez préoccupée ces temps-ci ! Elle a un gros procès en cours et elle se remet à peine de sa séparation… Les choses commencent à s’arranger pour elle ; pas question de l’inquiéter avec ça. D’ailleurs, c’est peut-être juste un farceur qui s’amuse à mes dépens. Il n’y a pas de quoi paniquer. Après tout, il ne s’agit que de deux appels anonymes.


      — Je comprends, Marie, dit Loulou. Mais je pense qu’il vaut mieux en parler à quelqu’un quand même. Appelle la police.


      J’éclate de rire :


      — La police, Loulou ? « Bonjour, monsieur ! Le téléphone a sonné deux fois, j’ai répondu et personne ne m’a parlé. En plus, la fenêtre de ma chambre était ouverte. » Convaincant, non ? Et avertir les policiers équivaut à avertir ma mère. Ils vont la prévenir, c’est certain. Donc, retour à la case départ !


      David, toujours plus rationnel que Loulou, approuve. Appeler la police serait un peu exagéré… Je conclus :


      — Pour l’instant, on ne fait rien, d’accord ? On avisera s’il se passe autre chose.


      Loulou grogne un peu :


      — Je n’aime pas te laisser régler ce problème-là toute seule.


      — D’abord, Loulou, il n’y a pas vraiment de problème. Ensuite, je ne suis pas seule. Vous êtes là pour m’aider, non ?


      Loulou sourit et n’insiste plus. David jette un coup d’œil à sa montre et lance :


      — C’est l’heure. Allons-y, mes jolies ! Courage !


      J’ai un seul examen prévu aujourd’hui. Il commence à 13 heures et devrait se terminer vers 15 h 30. Au moment où nous entrons dans la classe, le gentil Léveillé me lance un sympathique message de bienvenue :


      — Et puis, Marie-Lune, qu’as-tu perdu aujourd’hui ?


      Pour toute réponse, je hausse les épaules. De son côté, David soupire bruyamment tandis que Loulou, exaspérée, devient rouge comme le turban qu’elle porte.


      — Voyons, Loulou, pas la peine de te fâcher, intervient David d’une voix assez forte pour que le principal intéressé l’entende. On n’a pas de temps à perdre avec des enfantillages.


      Et il va s’asseoir à son bureau. Il est vraiment superbe, David : juste assez sûr de lui pour en imposer, sans être arrogant. Et il faut admettre qu’il est aussi plutôt beau… Bon, assez admiré. Je passe à l’attaque ! Il est temps de régler le cas de l’examen de maths.
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      Il est 15 h 20. Je remets ma copie au surveillant et je sors de la classe.


      David est là, contre le mur, ayant terminé son examen depuis au moins une demi-heure.


      — Assez facile, hein ? déclare-t-il.


      — Bof, les maths et moi, on fait plus ou moins bon ménage… Je l’ai trouvé plutôt difficile.


      Loulou sort de la classe à 15 h 30 précisément, l’air exténué, en compagnie du timide Pierre-Luc. Ils échangent quelques mots sur l’examen et elle vient aussitôt nous rejoindre.


      — Je hais les maths. Ce sera mon seul commentaire, merci de votre attention.


      Je souris et demande :


      — Bon, qu’est-ce que vous faites, vous deux ? Je n’ai pas très envie de passer la soirée seule…


      — Rien de prévu, dit Loulou.


      Juste comme David ouvre la bouche pour répondre, sa jumelle passe à côté de nous.


      — N’oublie pas, David, tu as promis à papa de l’aider pour le grand ménage.


      Mon ami regarde sa sœur et grimace.


      — Oh ! merci, Carmen, ma bonne conscience, mon ange gardien, toujours là pour me remettre dans le droit chemin ! Mes chères, ajoute-t-il en revenant à nous, vous comprendrez que je ne peux être des vôtres ce soir.


      David nous quitte. Loulou et moi ne perdons pas de temps à nous mettre d’accord : nous souperons chez moi et nous y préparerons les deux examens de demain ensemble.


      — Mais avant, Marie, on va jouer quelques parties de hockey au Petit Café. J’ai besoin de décompresser !


      Et nous voilà parties. Depuis quelque temps, nous avons découvert le hockey sur table et nous adorons ce jeu. Deux ou trois fois par semaine, nous allons jouer au café du coin. Aujourd’hui, une mauvaise surprise nous y attend : au début de notre deuxième partie, Léveillé et Pierrot entrent dans le café.


      — Tiens, voilà l’épouvantail et sa Marie-Nouille !


      Loulou se mord les lèvres pour ne pas hurler et cesse de jouer.


      — On s’en va, Marie ? L’ambiance est vraiment trop mauvaise, ici. Le proprio devrait contrôler sa clientèle un peu et ne pas laisser entrer n’importe qui.


      — Pff ! N’importe qui toi-même, Loulou !


      Cette timide réplique de Pierrot, qui se voulait mordante, lui vaut un regard désapprobateur de Léveillé. Loulou et moi sortons du café en pouffant de rire. Pauvre Pierrot ! Il a beau essayer de faire son petit dur, d’imiter Léveillé, son idole, ce n’est jamais très réussi.


      — Penses-tu qu’ils nous ont suivies, Loulou ? Léveillé habite à l’autre bout de la ville. Ils ne viennent jamais au Petit Café, ces deux-là.


      — Tu deviens trop soupçonneuse, Marie ! Tout le monde vient au Petit Café de temps en temps.


      — Tout de même… Je ne serais pas surprise que ce soit Léveillé qui tente de m’effrayer.


      — Peut-être, mais on n’a aucune preuve… Oublie ça !


      C’est fou le plaisir que nous avons ensemble, Loulou et moi. Nous sommes inséparables depuis deux ans et, pourtant, nous manquons toujours de temps pour tout nous raconter. Nous arrivons à la maison et Loulou appelle ses parents pour les avertir qu’elle mange chez moi. Nous faisons une inspection rapide du réfrigérateur pour trouver de quoi souper, puis nous nous décidons finalement pour deux petits steaks.


      Avec mon amie, tout tourne en fête. Un simple souper à préparer devient un vrai spectacle où, chaque fois, je croule de rire. Nous faisons revenir des champignons dans du beurre, et Loulou s’amuse ensuite à faire sauter les steaks dans la poêle comme s’il s’agissait de crêpes.


      — Ce soir, à l’émission Tout ce que vous avez toujours voulu savoir sur Loulou sans jamais oser le demander, découvrez sa recette de steak. D’abord, laissez fondre du beurre dans une poêle. Puis, déposez le steak dans le beurre. Enfin, tournez et retournez la viande à quelques reprises et vous obtenez… Eh oui, quelle surprise ! Incroyable, mais vrai : vous obtenez… un steak cuit !


      C’est vraiment un régal de voir Loulou, en salopette jaune, un turban rouge sur la tête, les pieds nus, dansant sur le plancher de la cuisine avec sa poêle dans la main. Nos soupers ne sont jamais des événements culinaires, mais ils sont toujours très agréables.


      Une fois le repas terminé, nous nous mettons au travail. Vers 19 h 30, le téléphone sonne : numéro inconnu. Loulou me fait signe de ne pas bouger et répond.


      — Centre de traitement des appels anonymes, bonsoir ?


      Je la vois rougir. Elle bafouille :


      — Non, ce n’est pas Suzanne…


      Elle écrit quelque chose sur le bloc-notes posé près du téléphone, raccroche et se tourne vers moi. Elle bat des cils d’un air moqueur et dit d’une voix grave :


      — Suzanne ? C’est Steven…


      Puis elle éclate de rire et ajoute d’un air confus :


      — C’était pour ta mère, Marie… J’ai pris le message.


      Nous rions de bon cœur et reprenons notre étude. Une demi-heure plus tard, le téléphone sonne de nouveau. Encore un numéro inconnu. Cette fois, Loulou n’ose pas répondre. Je prends l’écouteur d’un geste décidé.


      — Allô ! Rien.


      — Allô ! Je vous avertis, je ne suis pas seule. Si vous continuez à appeler, je préviens la police.


      À l’autre bout, une simple tonalité se fait entendre.


      — Tu as bien fait, Marie. C’est ce qu’il fallait dire. Mais… tu ne crois pas que tu devrais en parler à ta mère ?


      — Non, Loulou. Je devrais être tranquille, maintenant.


      J’essaie de paraître sûre de moi, mais cette histoire m’agace de plus en plus. Toutefois, je vois mal ce que ma mère pourrait y faire. Autant ne pas ajouter à ses préoccupations actuelles.


      Nous reprenons l’étude. Il est 21 h 30. La noirceur s’est installée. Loulou a prévu rester avec moi jusqu’à ce que Suzanne arrive. Soudain, l’orage éclate. Il pleut à boire debout, on entend le vent rugir. La vieille maison craque de partout.


      — Ouf ! difficile de se concentrer ! On fait une pause, Marie ?


      — Parfait. Je vais chercher quelque chose à boire.


      Je me lève, m’étire et me dirige vers la cuisine. J’allume la lumière, sors des verres. Le tonnerre gronde toujours et fait un vacarme infernal. Tout à coup, toutes les lumières s’éteignent. Au même instant, j’entends un cri, un hurlement presque, qui me glace le sang. Quelqu’un s’est-il introduit dans la maison pour couper le courant ? Loulou a-t-elle crié parce qu’elle est en danger ?


      — Ça va, Loulou ?


      — Oui, merci.


      Sa voix provient du salon.


      — J’ai juste eu peur. La panne m’a surprise. J’en ai encore le cœur tout à l’envers ! Désolée de t’avoir effrayée, Marie. C’est seulement une panne de courant. Il n’y a plus de lumière dans toute la rue.


      Mon cœur bat encore à toute vitesse à cause du hurlement de Loulou. Je sors de la cuisine en m’appuyant sur les murs. L’obscurité est totale et les grondements du tonnerre sont assourdissants.


      — Écoute, Loulou, j’ai une lampe de poche dans ma chambre, sur ma table de nuit. Je vais aller la chercher. Reste ici, je reviens tout de suite.


      Et me voilà en route, en quête de lumière. Je marche lentement, montant à tâtons les quatre marches menant à ma chambre. Tout est plongé dans le noir. J’arrive devant la porte, je l’ouvre. Évidemment, pas moyen de voir. Par contre, j’entends le bruit de l’eau qui tombe très clairement. Trop clairement… Je tends la main vers la fenêtre : elle est ouverte. Pourtant, cette fois encore, je suis certaine de l’avoir laissée fermée aujourd’hui.


      Ma gorge se serre. Il me semble sentir quelque chose dans la pièce, une présence inhabituelle… Je me retourne lentement, cherchant à voir malgré l’obscurité. Je tends la main vers ma table de nuit et je frôle… je frôle… Non, je ne rêve pas, c’est bien de la peau, une main, je crois. Je retire ma main rapidement et je demande :


      — C’est toi, Loulou ? Tu as décidé de venir me rejoindre ?


      Mon cœur bat à tout rompre. J’ai du mal à avaler. Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie. Personne ne répond. Je n’ai qu’une envie : hurler, hurler à n’en plus finir. Je répète en me forçant à garder un ton calme :


      — Loulou ?


      C’est un véritable cauchemar. J’entends Loulou crier du salon :


      — Me parles-tu, Marie ?


      Alors, je me mets à hurler. Je ne peux plus arrêter. Impossible de me retenir, d’endiguer le flot. Je hurle et je sors de ma chambre en courant. Je fais à peine quelques pas avant de foncer dans quelqu’un. Je recommence à hurler de plus belle.


      — Du calme, Marie. C’est moi !


      Ce n’est que Loulou qui arrivait en courant.


      — Qu’est-ce qui se passe, Marie ? Réponds !


      — Il y a quelqu’un, Loulou. Il y a quelqu’un dans ma chambre.


      Ma voix tremble, je chuchote et sanglote en même temps, j’ai du mal à reprendre mon souffle.


      — Comprends-tu ? J’ai touché quelqu’un.


      Loulou se précipite dans la chambre. Je la suis à contrecœur, encore frissonnante. Je prends la lampe de poche sur ma table de chevet et la tends à mon amie. Elle fait le tour de la chambre lentement. Elle explore tout, même la penderie. Soudain, dans le couloir, la lumière revient. Loulou allume le plafonnier de la chambre et s’approche de moi en disant doucement :


      — Non, Marie, il n’y a personne. Tu vois, on est seules toutes les deux.


      — Mais il y avait quelqu’un, Loulou, je te le jure.


      — Marie, je l’aurais entendu. Et personne n’a pu sortir de ta chambre sans me rencontrer dans le corridor.


      Je tourne les yeux vers la fenêtre ouverte.


      — Regarde l’eau par terre. Quelqu’un était là.


      Loulou me répond lentement, en détachant chacun des mots comme si elle s’adressait à un enfant.


      — Marie, arrête de t’en faire comme ça. L’eau est entrée par la fenêtre, c’est tout. Viens, on va aller au salon.


      Elle s’assoit près de moi sur le sofa et prend mes mains dans les siennes. J’ai encore mal partout. Mon corps est entièrement crispé. J’ai peine à maîtriser les tremblements qui m’agitent, je ne cesse de penser à la peau effleurée. Des images d’un étranger tapi dans un coin de ma chambre me traversent l’esprit sans arrêt.


      — Écoute, Marie, tu ne penses pas que tu es trop stressée ? Je voudrais bien te croire, mais c’est impossible que je n’aie rien entendu. Qu’as-tu touché au juste ?


      — Je pense que c’était une main, mais je l’ai juste frôlée…


      — C’est possible que tu sois perturbée par les appels anonymes, la fin d’année, la séparation de tes parents… Peut-être que tu en as trop sur les épaules, non ? Et le film dont je vous ai parlé hier t’a peut-être trop impressionnée ?


      — Loulou, je n’ai rien imaginé. Il y avait quelqu’un.


      Je sens que Loulou ne me croit pas. Après tout, elle a peut-être raison. Seule dans une pièce complètement noire, avec le vacarme que fait l’orage, il est possible que j’aie laissé mon imagination s’emballer. Pourtant, j’ai encore l’impression de sentir le contact avec une main, une peau mouillée… J’ai sûrement tout imaginé. J’ai probablement frôlé un objet ou un vêtement. Après tout, si ma meilleure amie pense que j’ai rêvé, qui me croirait ? Je chuchote :


      — Loulou, s’il te plaît, va fermer la fenêtre de ma chambre.


      Au moment où Loulou revient dans le salon, la porte d’entrée s’ouvre. Suzanne rentre de son cabinet. Je chuchote à mon amie :


      — Pas un mot, hein ?


      Ma mère et moi allons reconduire Loulou chez elle. Au retour, Suzanne me demande :


      — Ça va, Marie-Pierre ? Vous étiez bien silencieuses. D’habitude…


      — Non, non, ça va. On a beaucoup étudié et on est un peu fatiguées, c’est tout.


      Inutile de dire à ma mère que sa fille a des hallucinations ! Loulou a probablement raison. Je suis stressée, distraite, je m’en fais avec les examens de fin d’année… Ces facteurs mis ensemble expliquent tout.


      — Ah oui ! J’allais oublier, maman. Steven t’a appelée.


      — Steven ?


      Ma mère fronce les sourcils. J’ai même l’impression qu’elle blêmit.


      — Steven qui ?


      — I l n’a pas donné d’autre nom. C’est Loulou qui a pris le message. Qui est-ce ?


      — Je ne connais pas de Steven.


      Suzanne a répondu d’un ton tranchant, inhabituel.


      — Tu sais, maman, tu ne peux pas attendre papa toute ta vie. Je comprendrais très bien que… que tu…


      Elle éclate d’un rire nerveux et me dit :


      — Tu es gentille, ma grande ! Mais j’ai assez de soucis ces temps-ci. Pas besoin d’une nouvelle relation amoureuse ! De toute façon, ton père est encore trop présent… ici.


      Elle tapote son cœur en souriant tristement.


      — Allez, va dormir maintenant. Après avoir embrassé Suzanne, je me dirige vers ma chambre. Je doute de pouvoir vraiment me reposer. Je vérifie la fenêtre : elle est bien fermée, Loulou a même essuyé l’eau sur le plancher. Tout est parfait. Pourtant, je continue d’être préoccupée. Quelque chose cloche dans cette pièce.


      Je mets mon pyjama et me couche, mais je n’arrive pas à me détendre. Dès que je ferme les yeux, j’imagine un étranger accroupi au bout de mon lit, attendant mon sommeil. Soudain, après quelques minutes passées à tourner et à tourner encore entre les draps, je comprends ce qui ne va pas dans ma chambre. Je sors des couvertures et bondis vers l’interrupteur. La lumière jaillit. J’avais raison : ma photo a disparu ! Sur ma table de nuit, il y avait un cadre avec une photo où mon père m’enlace, et elle a disparu. Je n’ai donc pas rêvé. Seule Loulou est entrée dans ma chambre après moi, et ce n’est quand même pas elle qui a pris cette photo…

    

  


  
    
      Chapitre 4

      La crise !


      Ce matin, je suis d’une humeur massacrante. J’ai à peine dormi cette nuit. Je suis convaincue que quelqu’un me harcèle et ma meilleure amie pense que je me fais des idées. Tiens, parlant du loup… Fidèle à son habitude, Loulou m’attend près de la porte d’entrée.


      — Salut, Marie ! Comment vas-tu ?


      — Ça va.


      — Oh ! quel enthousiasme délirant en ce vendredi matin ! Du calme, messieurs-dames, retenez un peu votre exubérance, je vous prie. Vous aussi, mademoiselle Marie…


      — Loulou, je n’ai vraiment pas envie d’entendre tes farces aujourd’hui.


      Elle blêmit, cligne des yeux lentement, comme pour retenir des larmes, puis s’éloigne sans dire un mot. J’ai peut-être exagéré. Après tout, rien de ce qui m’arrive n’est de sa faute. Et je sais combien Loulou est sensible, malgré l’assurance qu’elle dégage. J’ai appris à bien la connaître. Soudain, je sursaute : une main s’est posée sur mon épaule, interrompant mes réflexions.


      — Bonjour, ma douce ! fait David.


      Je le salue à peine et me dirige droit vers la classe. Il doit être étonné. Ma mauvaise humeur semble évidente car, contrairement à son habitude, Léveillé s’abstient de tout commentaire quand j’entre dans le local. Je vais m’asseoir sans saluer personne, pas même Carmen qui me glisse un joyeux « Salut ! » lorsque je passe près d’elle. Je place mes crayons et mon papier brouillon sur mon bureau ; je suis prête pour l’examen. Je regarde l’heure : encore plus de cinq minutes à attendre. Le temps d’aller boire un peu d’eau. En vitesse, je sors de la classe. Dans la salle de bain, je jette un rapide coup d’œil dans le miroir. Ouf ! quelle horreur ! J’ai des cernes sous les yeux, les joues blanches, presque vertes. Avec mon chandail et mon pantalon noirs, j’ai plus l’air de porter un deuil que d’achever l’année scolaire. Bon, assez d’apitoiement : en classe maintenant !


      De retour à mon pupitre, machinalement, je tends la main pour prendre un crayon. Impossible ! Sur mon bureau, il n’y a plus un seul crayon. Cette fois, c’est trop fort ! Tout disparaît… Je n’en peux plus. Un véritable torrent, un ouragan, une tempête déferle sur tous les étudiants, qui restent bouche bée de me voir éclater de cette façon, moi qui suis toujours si calme.


      — Là, ça suffit ! C’est quoi, l’histoire ? C’est un complot pour me rendre folle ? Toi, Loulou, tu voles ma photo pour me faire des peurs, c’est ça ? Pendant ce temps-là, Léveillé me fait des coups au téléphone. Monsieur s’amuse à raccrocher quand je réponds. C’est drôle, hein, Léveillé ? À moins que ce soit toi, David ? On ne sait jamais… Pendant que Loulou est chez moi à me faire croire que tout vient de mon imagination, à essayer de me convaincre que je suis folle, tu t’amuses à trouver de nouvelles idées pour m’effrayer ? Bon, c’est assez ! Je n’en peux plus ! J’espère que vos histoires achèvent, parce que ce n’est vraiment pas drôle. Donnez-moi mes crayons !


      Un silence terriblement lourd règne dans la classe. J’imagine qu’ils sont sous le choc. On le serait à moins. Je vois Pierre-Luc se lever et venir vers moi. Après s’être penché pour ramasser quelque chose sur le sol, devant mon bureau, il dit doucement :


      — Tiens, Marie-Pierre, les voilà, tes crayons. Ils étaient tombés par terre.


      Je ne sais plus que dire. Ni que faire. Incapable de me retenir plus longtemps, je me mets à sangloter comme un bébé. Comme si je n’avais pas assez honte, j’entends Léveillé murmurer :


      — Voyons, Marie-Folle, va te faire soigner ! L’hystérie, à ton âge, ce n’est pas drôle. Tu deviens parano ou quoi ?


      Le rire idiot de Pierrot jaillit dans la classe. Je jette un coup d’œil vers Loulou et David. Tous deux fixent le sol, n’osant pas me regarder. Loulou se mord les lèvres et essuie discrètement les larmes qui menacent de couler. David garde obstinément la tête baissée. Pierre-Luc Hamel, toujours debout devant moi, met alors la main sur mon épaule en disant :


      — Ce n’est pas grave, Marie-Pierre. Ça arrive à tout le monde d’en avoir assez.


      Et il retourne s’asseoir. Gentil Pierre-Luc. Notre prof, qui est arrivée en classe au moment où je terminais ma petite crise, me dit doucement :


      — Marie-Pierre, peut-être que tu devrais aller à l’infirmerie ou chez toi te reposer. Je laisserai une copie de l’examen à la bibliothèque pour que tu le fasses plus tard, d’accord ?


      De peine et de misère, je parviens à lui murmurer que je préfère rentrer chez moi. Elle m’écrit rapidement un mot pour justifier mon départ et je retourne à la maison en pleurant tout le long du chemin. Ma mère, qui était sur le point de partir, est morte d’inquiétude en me voyant entrer.


      — Ça va, maman. Je suis juste trop fatiguée et j’ai été malade. Je pense que j’ai besoin de sommeil. Je vais aller me coucher. À tantôt !


      Et je m’écroule sur mon lit, la mort dans l’âme. Je pleure et pleure sans arrêt. J’ai l’impression que je n’arrêterai plus jamais ; j’ai tellement honte de mon comportement. Et surtout tellement honte d’avoir accusé mes deux meilleurs amis devant toute la classe. Je les ai insultés en sachant très bien que ce que je disais n’avait aucun sens. Finalement, épuisée, je m’endors en songeant que plus jamais Loulou et David ne voudront me parler…
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      Quand la voix de ma mère me réveille, j’ai l’impression d’émerger de trois jours de sommeil. Je regarde l’heure : il est midi. Je dors depuis plus de deux heures déjà. Suzanne, trop inquiète, a retardé son départ pour le cabinet. Penchée sur moi, elle chuchote :


      — Marie-Pierre, tes amis sont ici. Veux-tu que je leur dise que tu dors ?


      Encore un peu endormie, et surtout très incrédule, je bredouille :


      — Mes amis ?


      — Oui, David et Loulou, bien sûr !


      — Dis-leur de venir, maman.


      Bon, autant me préparer à recevoir des reproches bien mérités. Je me redresse et passe nerveusement une main dans mes cheveux. J’imagine l’air que j’ai… N’importe quel zombi serait séduisant à côté de moi en ce moment ! Loulou et David entrent, mal à l’aise.


      — Si vous venez me dire votre façon de penser, allez-y, n’hésitez pas. Je vous comprends, j’ai tellement honte.


      Tous deux se regardent, puis Loulou commence :


      — Écoute, Marie, on a beaucoup parlé, David et moi. C’est sûr que ce que tu as dit était surprenant, insultant même, mais on a aussi nos torts.


      — C’est vrai. On ne t’a pas beaucoup aidée. Loulou m’a raconté qu’elle n’avait pas voulu te croire hier soir et moi, je n’ai rien trouvé de mieux à faire que le ménage alors que tu avais besoin de nous deux. Si on ne peut pas se fier aux amis, à qui se fier alors ?


      Loulou s’assoit sur mon lit et prend ma main.


      — On a été égoïstes, Marie. On était trop préoccupés par les examens pour prendre le temps de t’écouter. Pourtant, il se passe quelque chose d’anormal, c’est évident. Mais maintenant, on est là. On va l’éclaircir, ton mystère, tu vas voir ! On ne te quitte plus jusqu’à ce que tout soit réglé.


      Et moi, bêtement, je n’arrive pas à parler. Je suis trop émue. Je prends Loulou dans mes bras. De grosses larmes coulent sur mes joues. Je la serre bien fort. David nous rejoint et nous enlace toutes deux. Je regarde mes amis et leur dis :


      — Vous êtes incroyables ! Qu’est-ce que je ferais sans vous ?


      À ce moment, ma mère ouvre la porte pour m’annoncer qu’elle s’en va travailler. Elle nous regarde, tous trois enlacés, riant et pleurant à la fois, et sourit doucement en secouant la tête avant de nous quitter. De mon lit, j’arrive presque à l’entendre penser : « Il n’y a pas à dire, c’est vraiment compliqué, l’adolescence ! »
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      Finalement, ce vendredi se termine mieux qu’il n’a commencé. Après le départ de Suzanne, j’ai décidé d’aller reprendre mon examen tout de suite. Autant faire un effort, puisque c’est l’avant-dernier examen. Le dernier aura lieu lundi matin, et je serai enfin en vacances.


      Loulou et David m’accompagnent jusqu’à l’école.


      — Marie, on se rejoint dans trois heures, ici même.


      — Oui, mon colonel. À vos ordres !


      — Marie, tu me décourages… Ma colonelle, voyons, on est au XXIe siècle, chère !


      Et tous deux s’en vont. Restée seule, je souris : avec ma mère, mes amis sont vraiment ce que j’ai de plus précieux. Je suis heureuse que tout s’arrange. Bon, assez flâné. Au travail maintenant !


      Quand je termine l’examen, une demi-heure avant l’heure convenue, Loulou et David sont déjà là à m’attendre. Ils ont vraiment décidé de jouer les gardes du corps. Comme le soleil est encore de la partie, nous décidons d’en profiter pour pique-niquer. Le temps de faire quelques courses et de trouver un joli coin à l’ombre dans le grand parc, et nous voilà prêts.


      — Ce n’est pas la belle vie, ça ? demande Loulou, qui dévore son sandwich avec appétit.


      — Oui, c’est plutôt agréable, convient David. Mais il ne faudrait pas oublier les choses sérieuses, quand même. Où en est ton histoire, ma chère ?


      — Pas très avancée, David. Mes objets disparaissent et je reçois des appels anonymes. Voilà.


      — Écoutez, intervient Loulou. Comme on est vendredi, comme l’école achève et que, de toute façon, Marie n’a rien à craindre ce soir puisqu’elle est avec nous, je propose de lancer officiellement l’enquête demain. Ce soir, c’est congé !


      David me sourit et nous répondons en chœur :


      — Oui, ma colonelle !


      Après les émotions de cette journée, je suis plutôt d’accord pour profiter de ces moments avec mes amis. Nous jouons deux parties de Risk chez moi. La soirée est presque parfaite… Presque, parce que j’ai reçu encore deux appels ce soir. La première fois, j’ai répondu. Comme d’habitude, personne au bout du fil. Quand l’appareil a sonné de nouveau et que l’afficheur a indiqué « numéro inconnu » pour la seconde fois, David s’est empressé de répondre. Selon lui, une présence masculine dans la maison peut dissuader l’importun d’insister. J’espère qu’il a raison. J’en ai assez de ces mystères. Je ne suis qu’une adolescente ordinaire qui voudrait bien passer de bons moments avec ses amis. Ce n’est pas trop demander, non ? !
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      David et Loulou viennent tout juste de me quitter quand Suzanne rentre du travail. Il est près de minuit. Ma mère semble épuisée. Je lui tends en souriant une enveloppe adressée à son nom.


      — Tiens, tu avais du courrier dans la boîte aux lettres.


      — Merci.


      — Tu ne l’ouvres pas ?


      Je tourne autour d’elle, impatiente.


      — Pourquoi, Marie-Pierre ? Qu’est-ce qu’il y a de particulier ?


      — Regarde !


      Triomphante, je lui montre le dos de l’enveloppe. Sur le rabat, un simple nom est écrit en grosses lettres : STEVEN. Pas d’adresse de retour. Je crois que ma mère a vraiment un prétendant et qu’elle me le cache !


      — Moi, je vais l’ouvrir alors ! C’est qui, ce Steven ? Tu me le dis, maintenant ?


      — Donne-moi ça tout de suite !


      Suzanne a crié. Elle, toujours si douce, m’arrache l’enveloppe des mains. Je reste bouche bée, trop surprise pour réagir. En temps normal, elle éclaterait de rire. Mais, cette fois, elle ne blague vraiment pas. Au contraire. Ses yeux sont pleins de larmes, ses mains tremblent. Elle passe une main rageuse sur ses joues et court dans sa chambre, la précieuse lettre serrée dans son poing. Qu’est-ce qui se passe avec ma mère ? Serait-elle mêlée à toute cette histoire qui me préoccupe depuis quelques jours ? Qui est ce mystérieux Steven ? J’aurais bien envie d’interroger Suzanne, mais elle a déjà assez de soucis. J’attendrai encore quelques jours, le temps que ce fameux procès soit terminé.

    

  


  
    
      Chapitre 5

      L’enquête


      David, Loulou et moi avons décidé de commencer notre enquête cet après-midi. Ce matin, il fallait préparer l’examen de lundi. Après tout, nous ne sommes pas encore en vacances !


      Aujourd’hui, Suzanne ne travaille pas. Dès son réveil, elle s’est excusée pour sa colère d’hier, m’expliquant qu’elle est vraiment épuisée. Le procès auquel elle travaille lui tient beaucoup trop à cœur, selon moi. Puis, elle m’a annoncé qu’elle prenait sa journée de congé. Donc, pas trop de solitude aujourd’hui et, pour une fois, j’en suis vraiment contente. Elle m’a aussi demandé de ne plus lui parler de Steven. J’ai accepté — pour le moment. Je veux en savoir plus, mais j’attendrai l’instant propice.


      Nous sommes toutes deux installées sur la terrasse, à l’arrière de la maison. Suzanne a sorti un pichet de limonade glacée et deux verres et nous nous prélassons au soleil. Si je me fie à son allure, elle s’endormira bientôt sur sa chaise longue. Moi, je tente de relire quelques notes de cours sans trop de conviction. Le soleil est chaud, la journée superbe. Difficile de se concentrer !


      — Tu as entendu, ma grande ? demande ma mère en tournant la tête vers moi paresseusement. Je pense qu’on sonne.


      — J’ai compris, maman, je vais répondre !


      Cette année, l’été semble avoir décidé que le mois de juin serait mémorable. Il fait rarement aussi chaud à cette période de l’année. On sonne de nouveau. Je presse le pas et j’aperçois, par la fenêtre, les cheveux roux de Loulou. J’ouvre aussitôt.


      — Salut, Marie ! Oh ! c’est fou comme c’est gai, ta salopette et ta camisole, non ? Enterres-tu quelqu’un aujourd’hui ? Je peux revenir plus tard. Tu sais, Marie-Pierre, c’est l’été. Vive le soleil, les fleurs, la couleur, tu comprends ? Bon. As-tu passé une bonne nuit ?


      Loulou, en véritable moulin à paroles qu’elle est, ne me laisse pas le temps de placer un mot. Ce n’est pas une fille, c’est une tornade qui entre dans la maison.


      — Comment trouves-tu l’agencement ? Tee-shirt vert fluo et jupe rouge à fleurs blanches, c’est parfait, non ? Ces vêtements sont vraiment faits pour aller ensemble. Et puis, c’est un tee-shirt de circonstance…


      En effet, de grosses lettres jaunes sont imprimées sur le tee-shirt vert fluo : FBI.


      — Alors ? Comment tu le trouves ?


      — Le tee-shirt ?


      — Non, l’ensemble.


      — C’est atroce.


      — Oh… Atroce mais charmant ou atroce mais affreux ? demande candidement mon amie.


      — Honnêtement, Loulou ?


      Ouf ! sauvée par la cloche, comme on dit si bien. David est à la porte, tout souriant.


      — Bonjour, mes jolies ! Ne dis rien, Loulou, j’ai deviné : le concours annuel de la plus colorée est repris entre ta perruche et toi ?


      Mais Loulou ne se laisse pas abattre.


      — Pff… Je regrette de vous le dire, mais vous n’avez aucun goût vestimentaire. Au fond, vous m’enviez mon tee-shirt et vous cachez votre jalousie sous vos mauvaises blagues.


      Nous éclatons de rire. Ce qui est bien, avec Loulou, c’est qu’elle prend toutes les critiques vestimentaires en riant. Autant elle est facilement bouleversée par le moindre commentaire sur sa personne, autant les taquineries sur ses vêtements la laissent indifférente. Il faut dire qu’avec le style qu’elle a adopté voilà longtemps, elle n’a pas vraiment le choix.


      — Prêts à vous mettre au travail ?


      — Oui, me répond David. Je propose qu’on s’installe dehors. Ce serait dommage de ne pas profiter du beau temps.


      Nous sommes d’accord, évidemment, et nous décidons d’aller nous asseoir dans la cour puisque ma mère occupe déjà la terrasse. Loulou a tout prévu.


      — J’ai emporté un cahier. Suzanne croira qu’on étudie et je pourrai prendre des notes.


      Quand nous traversons la terrasse, ma mère entrouvre paresseusement un œil, puis ouvre les deux yeux très grands.


      — Seigneur, Loulou, tu m’as presque fait peur ! C’est… euh… c’est… spécial, ton ensemble.


      — Oh ! merci, Suzanne. Tout à fait dans ma palette, non ? lance mon amie, souriante.


      Ma mère ne sait plus quoi dire. Nous continuons notre chemin et nous nous installons sous les branches du saule pleureur. Loulou cherche toujours l’ombre car, avec son teint de rousse, elle brûle facilement au soleil.


      — Si on commençait par faire le point ? propose David, méthodique.


      — D’accord. Jusqu’ici, j’ai reçu quelques appels anonymes. Dès que je réponds, on raccroche.


      — Personne ne te parle, Marie ? Pas de menaces, pas de propos grossiers, rien ?


      — Non, Loulou. Silence complet.


      — Bien, bien, bien.


      Loulou note d’un air sérieux dans son cahier : « Appels anonymes et silencieux. »


      — Et ça t’effraie ? poursuit-elle.


      — Eh bien… C’est plutôt agaçant. Je ne comprends pas ce qu’on me veut.


      Loulou ajoute dans son cahier : « Conséquences : agacement, inquiétude. »


      — Tu penses vraiment que tes notes vont nous aider ? demande David, qui jette un regard sceptique sur le cahier.


      — Franchement, je n’en sais rien, mais je me sens plus utile. Ça fait professionnel, tu comprends ?


      David reprend :


      — As-tu pensé à des suspects, Marie-Pierre ?


      — Léveillé.


      — Pourquoi ?


      — Je ne sais pas vraiment. J’ai l’impression que c’est son genre de blague.


      Loulou note dans son cahier : « Premier suspect : Pascal Léveillé. » Puis, elle mord distraitement le bout de son crayon, pensive.


      — Sais-tu, Marie, je ne suis pas sûre que ce soit une blague. Il me semble que Léveillé serait plutôt le genre à te faire livrer une pizza que tu n’as pas commandée, ou quelque chose d’aussi subtil et intelligent. Je ne vois pas ce que ça lui donnerait de rester silencieux.


      David semble être du même avis. Ils ont peut-être raison, après tout. Léveillé adore faire enrager ses victimes en disant des bêtises, pas en se taisant. David poursuit sur le même ton décidé :


      — Comment cela a-t-il commencé ?


      — Eh bien, je dirais que c’est quand mon foulard a disparu, à l’école.


      Loulou note : « Point de départ : un foulard perdu. » David dit :


      — Penses-tu que ce soit une fille ?


      Je reste muette un moment. L’idée ne m’avait même pas effleurée. J’étais persuadée qu’un garçon de l’école s’amusait à mes dépens. Et si c’était simplement une fille qui désirait ce foulard ?


      — En tout cas, ce n’est pas moi, je le jure, proclame Loulou, me rappelant mes folles accusations d’hier matin.


      Je rougis et baisse la tête.


      — Je le sais bien, Loulou. Je n’en doute même pas.


      Nous ne sommes pas plus avancés. Aucune hypothèse sérieuse et encore plus de suspects puisque j’étais convaincue que le farceur était un garçon. Le soleil plombe toujours et, même à l’ombre, il fait très chaud.


      — Et si on allait s’acheter une crème glacée au bar laitier ? propose soudain Loulou d’un air gourmand.


      David et moi acceptons sans peine l’idée d’une pause.


      — C’est bien gentil de votre part de m’aider, mais je ne veux pas gâcher tout votre samedi.


      — Penses-tu ! dit Loulou. J’adore les enquêtes. On reprendra le travail tantôt.


      Ma mère n’est plus sur la terrasse. Elle sort la tête par la porte au moment où nous passons.


      — Marie-Pierre, le téléphone a sonné et on a raccroché sans parler. Est-ce que ça arrive souvent ?


      Elle semble très inquiète.


      — Euh… non, maman. Sûrement une erreur.


      L’air soucieux, ma mère murmure un « Ah bon ! » peu convaincu avant de demander :


      — Loulou, David ! Vous restez souper avec nous ?


      — Avec plaisir, Suzanne.


      Et nous partons. Au bar laitier, mauvaise surprise : Pierrot travaille. Le commerce appartient à son père. Nous le saluons à peine, engloutissons la crème glacée, allons jouer quelques parties de hockey au Petit Café et marchons longuement afin de profiter des chauds rayons du soleil. Puis, nous revenons à la maison. Ma mère s’est surpassée pour le souper, qui est aussi délicieux qu’animé. Quelle belle soirée ! Ça change agréablement de l’ambiance des derniers jours. Ma mère semble ravie d’avoir le temps de bavarder avec nous. Loulou, toujours curieuse, s’informe :


      — À quelle cause travailles-tu ces temps-ci, Suzanne ?


      — Une histoire de meurtre. L’accusé s’en était trop bien tiré. J’ai été en appel : je veux la peine maximale. Ce qu’il a fait est horrible.


      — Ce doit être passionnant, s’enthousiasme mon amie, les yeux brillants.


      — C’est vrai. Mais c’est aussi épuisant, répond ma mère, qui se hâte de changer de sujet.


      Nous traînons à table encore un moment. Il fait déjà noir quand nous finissons notre souper.


      — Bon, dit David en me regardant d’un air entendu. Il faudrait bien étudier un peu.


      Une fois dans ma chambre, Loulou reprend son cahier et David, ses questions.


      — À part le foulard et les appels, rien à signaler ?


      — Oui. On a volé une photo de mon père et de moi qui était sur ma table de nuit.


      — Quand ?


      — Le soir de la panne d’électricité. Je crois qu’il y avait encore quelqu’un dans ma chambre quand je suis arrivée.


      Loulou et David se regardent d’un air étrange.


      — Vous ne me croyez toujours pas ?


      — Marie, je pense vraiment que, s’il y avait eu quelqu’un, je l’aurais vu ou au moins entendu.


      — Écoute, continue David, tu as peut-être imaginé ça ? Tu t’en faisais peut-être à cause des appels et, comme tu es plus nerveuse ces temps-ci…


      — Et la photo volée, je l’ai imaginée ? Tu me prends pour une folle, toi aussi, David ? Je pensais que vous me croyiez maintenant. Je me trompais…


      — Non, Marie. Il y a quelque chose d’anormal, nous sommes d’accord. Mais justement, quand on trouve une situation bizarre, les nerfs ont tendance à en rajouter. On voit tout en noir, on peut même imaginer des choses. Comme des crayons qui disparaissent.


      — C’est une enquête ou une thérapie que vous voulez faire ? Si vous êtes convaincus que j’ai tout inventé, je ne vous retiens pas. Merci. Bonne nuit.


      Je leur tourne le dos et j’appuie mon front contre la vitre tiède. De grosses larmes roulent sur mes joues. Soudain, dehors, un reflet entre les arbres attire mon attention. Quelqu’un est juste là, j’en suis sûre. Je ne peux m’empêcher de crier.


      — Qu’est-ce qui se passe, Marie-Pierre ?


      David est aussitôt derrière moi, une main sur mon épaule.


      — Il y a quelqu’un sur notre terrain. J’ai vu une ombre.


      Loulou se lève rapidement.


      — Vite, il faut aller vérifier.


      Nous sortons de la chambre en vitesse, Loulou en tête. Ma mère n’est ni dans le salon ni dans la cuisine. J’imagine qu’elle est dans sa chambre. Heureusement, car je vois mal comment je lui expliquerais notre sortie précipitée. Une fois dans la cour, j’ai soudain peur. Je regrette presque d’être sortie. Je tremble et j’essaie de rester aux côtés de mes amis. Et s’il y avait vraiment quelqu’un ici, tout près ? Que veut cette personne ? Je tente d’écouter attentivement les sons tout autour, mais je n’entends que le bruit de ma propre respiration saccadée.


      — Avez-vous vu quelque chose ?


      chuchote Loulou.


      — Non, rien. Et toi ?


      — Rien.


      Elle et David échangent un nouveau regard lourd de sous-entendus.


      — Je n’ai pas rêvé. Je vous jure qu’il y avait quelqu’un !


      J’ai du mal à réprimer des sanglots. Mes amis croient sans doute que je cherche à me rendre intéressante.


      — On peut refaire un dernier tour, si tu veux, propose David.


      Nous arpentons de nouveau le terrain, lentement, minutieusement. Soudain, la voix de Loulou s’élève :


      — David ! Marie ! Venez ici, sous le saule pleureur.


      Nous la rejoignons à l’endroit même où nous étions assis cet après-midi. Elle lève vers nous de grands yeux un peu effrayés.


      — J’ai trouvé ça…


      Elle nous tend un bout de tissu.


      — C’est un foulard ? demande David.


      — Oui, je réponds. Et c’est le mien.


      — Tu en es sûre, Marie-Pierre ?


      — Absolument.


      Je me retourne lentement vers la maison. La lumière de ma chambre est allumée. De l’endroit où nous sommes, nous voyons assez distinctement à l’intérieur. Quand je réussis à parler, ma voix est toute tremblante.


      — Eh bien, les amis, je ne sais pas si j’imagine des choses, mais il me semble que, quand nous avons travaillé ici cet après-midi, il n’y avait rien sous l’arbre… J’ai du mal à croire que mon foulard soit rentré de l’école tout seul !

    

  


  
    
      Chapitre 6

      Un suspect


      J’ai eu un mal fou à dormir cette nuit. D’abord, je n’arrêtais pas d’ouvrir les yeux pour m’assurer que les stores de ma chambre étaient bien fermés et que personne ne pouvait m’espionner. Ensuite, la conversation que nous avions eue, David, Loulou et moi, me revenait sans cesse à l’esprit.


      — C’est assez ! a dit Loulou avec une pointe de panique dans la voix. Il faut appeler la police.


      — C’est vrai, ma douce, on n’a plus le choix.


      Même David, toujours beaucoup plus calme et posé que Loulou, était d’accord : il fallait agir. Mille idées tourbillonnaient dans ma tête : le besoin de protéger ma mère, le désir de régler cette histoire, l’envie de me coucher sous mes couvertures et d’oublier tout ça… Mon cœur battait à toute vitesse, ma tête était sur le point d’exploser.


      — Écoutez, je pense qu’il vaut mieux régler ça nous-mêmes. Je veux en avoir le cœur net, mais il ne faut pas mettre ma mère dans tous ses états avant la fin de son procès. Et puis, c’est maintenant clair : il s’agit de quelqu’un de l’école. Je n’ai pas envie de faire tout un scandale pour une mauvaise blague.


      Mes amis n’étaient pas d’accord. Loulou était même plutôt en colère.


      — Te rends-tu compte que tu t’exposes, Marie ? C’est dangereux. Un inconnu se balade sur ton terrain la nuit venue…


      — Jusqu’à maintenant, il ne m’est rien arrivé. Pas de menaces, pas d’agression directe. Je pense qu’un élève me fait une très mauvaise farce. Si c’était quelqu’un de dangereux, il aurait eu bien des occasions de s’en prendre à moi quand j’étais seule. Il n’aurait pas attendu que ma mère et vous soyez là. Ce que je propose, c’est d’attendre à lundi avant d’appeler la police.


      — Si on ne trouve pas le coupable, tu jures de prévenir la police ?


      — Je le jure, Loulou.


      Puis ils sont partis. J’avais trop peur pour dormir ; je suis allée rejoindre ma mère, comme quand j’étais enfant.


      — Je peux dormir avec toi cette nuit ?


      — Hum ?… Oui, Marie-Pierre, pas de problème.


      Elle a murmuré d’abord, encore endormie, puis elle s’est soudain redressée.


      — Qu’est-ce qui se passe ? Ça ne va pas ? Tu n’as pas dormi avec moi depuis au moins six ou sept ans…


      — Je suis juste un peu angoissée.


      — Qu’est-ce qu’il y a, Marie-Pierre ? Tu peux m’en parler, tu sais. C’est ma faute ? Je te laisse trop souvent seule ?


      — Mais non, ce n’est rien. Je suis stressée, ces temps-ci, c’est tout. J’ai hâte que l’école finisse et que tout soit réglé.


      Suzanne m’a regardée un moment. Je sentais qu’elle me croyait plus ou moins mais qu’elle ne voulait pas me forcer à parler. Juste avant de se rendormir, elle a chuchoté :


      — C’est ton père qui te manque ?


      — Non, maman. Enfin… oui, un peu, bien sûr. Mais je ne m’en fais pas pour lui. Il semble très bien sans nous. Et moi, je suis très bien avec toi.


      Elle a souri, les yeux un peu brouillés de larmes, et au bout de quelques minutes ses paupières se sont fermées et son souffle est devenu paisible et régulier. J’ai laissé mon esprit vagabonder, voyager quelques instants auprès de mon père qui ne m’écrit jamais qu’il s’ennuie… J’ai encore mis un certain temps à trouver le sommeil, mais la présence de ma mère a fini par me rassurer. J’ai accordé ma respiration à la sienne et je me suis finalement endormie.
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      Ce matin, au réveil, j’étais plutôt gênée. À mon âge, dormir dans le lit de ma mère… Heureusement, Suzanne ne m’a pas posé de questions. Elle m’a seulement appris qu’elle avait décidé de travailler à la maison aujourd’hui aussi. J’ai déjeuné rapidement et j’essaie maintenant de me préparer pour l’examen de demain, sans arriver à fixer mon esprit sur ce que j’ai à apprendre.


      Histoire de me rassurer, je sors de la maison et retourne examiner le terrain. Rien qui nous ait échappé hier soir. Maintenant qu’il fait jour, j’arrive à penser à tout cela plus calmement. Je dois résoudre ce mystère, sinon je deviendrai complètement folle. Je suis toujours sur le qui-vive, j’ai peur quand le téléphone sonne, je vérifie constamment si de nouvelles choses ont disparu. Je dois absolument trouver qui cherche à me faire peur.


      Dès 9 heures, je téléphone à Loulou.


      — Allô, Loulou ? Est-ce que je te réveille ?


      — Non, Marie, je ne dormais pas. J’ai réfléchi toute la nuit. Je m’en faisais trop pour toi. Tu es sûre que…


      — Chut, Loulou ! Laisse-moi parler un peu ! Tu veux bien venir chez moi, s’il te plaît ?


      — J’arrive dans dix minutes.


      — Appelle David et demande-lui de venir aussi.


      Je raccroche. Un moment plus tard, Loulou arrive. Aujourd’hui, pas de tee-shirt du FBI ni de cahier. Je crois qu’elle n’a plus envie de rire. David nous rejoint quelques minutes plus tard. J’entraîne mes amis dans ma chambre, pour être sûre que ma mère ne nous entende pas.


      — Écoutez, je veux vraiment en finir avec cette histoire. J’ai eu une idée. Si la personne que nous cherchons a téléphoné hier, dans la journée, il n’y a aucune raison qu’elle n’essaie pas de nouveau aujourd’hui.


      — C’est vrai, Marie, mais on n’est pas plus avancés. Elle a un numéro inconnu.


      — Je sais, mais nous devons procéder avec logique. Quel est notre seul véritable suspect jusqu’à présent ?


      — Pascal Léveillé.


      — Bien. J’ai vérifié dans le bottin étudiant. Son numéro de téléphone n’est pas confidentiel. Donc, si c’est lui qui me fait le coup, il n’appelle pas de chez lui.


      — Je ne te suis pas, ma jolie. Où veux-tu en venir ?


      — Voilà, David : je vais rester ici pour répondre au téléphone et, si vous voulez, vous allez suivre Léveillé. J’ai noté son adresse. Vous vous installez près de chez lui et vous surveillez ses allées et venues. Si vous le voyez appeler d’une cabine ou entrer dans une autre maison, téléphonez-moi immédiatement.


      — Oui, dit Loulou lentement, je pense que c’est une idée. On en aura au moins le cœur net avec Léveillé. Si c’est lui, on ne le manquera pas, tu peux en être sûre. Sinon, on appelle la police demain.


      David et Loulou s’en vont. Léveillé habite assez loin d’ici et ils doivent prendre l’autobus pour s’y rendre. Dès leur départ, ma mère vient me voir.


      — Ça va, Marie-Pierre ?


      — Très bien, maman. Pourquoi ?


      — Tes amis restent plus longtemps, d’habitude, non ? Ils ont l’air préoccupé, eux aussi, ces temps-ci. Tu es sûre que tout est normal ?


      — Certaine. On n’a pas le choix de travailler aujourd’hui pour finir en beauté demain !


      Suzanne semble perplexe, mais elle s’en va et me laisse seule. Je ne lui ai même pas menti. Elle a simplement cru que je parlais de mon dernier examen.


      L’attente commence. Je me sens un peu coupable d’accaparer ainsi le temps de Loulou et de David, mais je veux en finir. L’étude a été un peu négligée par nous trois en fin de semaine. J’avais d’ailleurs pensé relire mes notes, mais j’en suis incapable. D’abord, je trouve injuste d’étudier tranquillement pendant que mes amis ne peuvent le faire à cause de moi ; ensuite, je suis trop anxieuse de voir ce qui va se passer aujourd’hui. J’espère presque que c’est bien Pascal Léveillé, pour que ce cauchemar soit enfin terminé. D’un autre côté, j’ai du mal à croire qu’il soit aussi méchant. Je n’arrive pas à étudier. J’ai besoin de bouger. Je me lance dans un grand ménage de ma chambre.


      — Seigneur, Marie-Pierre, qu’est-ce qui te prend ?


      Ma mère est sur le seuil de ma porte, surprise.


      — Tu fais du ménage sans même que je te le demande ?


      — J’avais envie de mettre de l’ordre. L’école se termine demain et je veux être complètement en vacances. Pas d’étude, pas de ménage, rien !


      Suzanne sourit, ravie. Soudain, le téléphone sonne.


      — J’y vais, ma grande, continue ton ménage.


      — Non, laisse faire, je veux répondre !


      Je me précipite sur l’appareil. Ma mère me regarde, ahurie. L’afficheur indique : « Téléphone public ».


      — Allô !


      — Marie-Pierre ?


      Je m’attendais à ce que la personne au bout du fil raccroche, mais non. Elle parle. C’est une voix masculine, familière même, et c’est quelqu’un qui connaît mon prénom. Ma voix tremble un peu :


      — Oui ?


      — C’est David.


      Je soupire. Mes épaules se dénouent. Ce n’est pas mon mystérieux inconnu. Je suis si stressée que je n’avais même pas reconnu la voix de mon ami !


      — Nous suivons Léveillé depuis une heure. Il est sorti de chez lui pour se diriger vers le parc, où il est en train de jouer au basket-ball avec cinq ou six personnes. J’en ai profité pour trouver une cabine et t’appeler. As-tu eu des appels ?


      — Non, aucun.


      — Bon. De toute façon, il reste notre suspect numéro un. Je rappelle plus tard.


      — Parfait. Bye, David !


      Suzanne est près de moi. Elle me regarde et m’adresse un petit sourire ironique que je ne comprends pas tout de suite.


      — C’était David ?


      — Oui.


      — C’est son appel que tu attendais aussi impatiemment ?


      — Euh… un peu, oui.


      — J’en étais sûre ! C’est pour ça que tu étais bizarre, cette semaine. Tu es amoureuse ! C’est vrai qu’il est très gentil, David. Et il est vraiment beau. Tu as du goût, Marie-Pierre… Tu ne voulais pas m’en parler ?


      — Maman ! Ce n’est pas ce que tu penses…


      Elle sourit, moqueuse.


      — Non, bien sûr que non… Rassure-toi, ma grande : je n’en parlerai pas. Motus et bouche cousue !


      Et elle quitte le salon en riant. Après tout, c’est bien qu’elle croie cela. Maintenant, elle va me laisser répondre au téléphone toute la journée.


      — Si le téléphone sonne encore, je réponds. D’accord, maman ?


      — Bien sûr, Marie-Pierre. David doit rappeler plus tard ?


      — Oui, justement.


      J’aurais bien envie de la taquiner à mon tour au sujet de Steven, mais je n’ose pas. Elle semble de bonne humeur, je ne veux rien gâcher. Je retourne à mon ménage. De ma chambre, j’entends ma mère chantonner. Si elle croit que je suis préoccupée à cause d’une histoire d’amour, parfait ! Au moins, elle ne s’en fera pas trop pour moi. Je reprends le travail. Une heure plus tard, le téléphone sonne. Je me précipite. L’appel provient d’un numéro inconnu.


      — Allô !


      Cette fois, rien. C’est bien mon persécuteur !


      — Allô ! Qui parle ?


      Comme d’habitude, un déclic, un silence, la tonalité. Je raccroche.


      — C’était pour toi, Marie-Pierre ?


      crie Suzanne de sa chambre.


      — Non, maman. C’était une erreur. Elle vient rapidement me rejoindre.


      — Une erreur ? Qu’est-ce qu’on a dit ?


      — Mais… rien de spécial. Une dame a demandé à parler à Josée. Je lui ai dit qu’aucune Josée n’habitait ici. C’est tout.


      — Tu en es sûre ?


      — C’était juste une erreur, maman ! Qu’est-ce qui se passe ?


      Suzanne ne dit rien et quitte la pièce. Étrange… Se douterait-elle de quelque chose ? J’ai pourtant essayé d’avoir l’air calme. J’attends quelques instants près du téléphone, persuadée que Loulou ou David va appeler pour me dire que Léveillé vient d’entrer dans une cabine téléphonique. Mais non, rien. Peut-être qu’ils ne peuvent appeler sans attirer l’attention. Léveillé ne doit pas se rendre compte qu’il est suivi.


      Je retourne dans ma chambre. L’après-midi semble s’éterniser. Je regarde ma montre toutes les cinq minutes. Enfin, deux heures plus tard, nouvel appel, nouvelle course au salon.


      — Allô !


      Silence. Encore un appel anonyme ! Je raccroche. J’attends, je traîne dans le salon une quinzaine de minutes, j’ouvre le journal, lis deux ou trois grands titres, le referme. Je me promène, je reprends le journal, ainsi de suite. Puis, sonnerie de téléphone. « Téléphone public », note l’afficheur.


      — Allô !


      — Marie ?


      — C’est toi, Loulou ? Tout a marché comme prévu ! Il vient juste d’appeler une deuxième fois.


      — Euh… Marie ?


      — Quoi ?


      — Léveillé n’a pas appelé.


      — Non ?


      — Pas un seul appel de la journée. Il a passé l’après-midi au parc. J’appelais justement pour savoir ce qu’on devait faire.


      Je reste muette. J’étais si sûre qu’on venait de résoudre toute l’affaire…


      — Bon, attends-nous, Marie. On revient chez toi faire le point. Je pense qu’on s’est trompés.


      Je retiens mes larmes. Ce n’était qu’une mauvaise piste. Ce n’est pas Léveillé. Mais qui alors ? QUI ? La question reste évidemment sans réponse. Une demi-heure plus tard, on sonne à la porte. Je vais ouvrir. Loulou est devant moi, rouge comme un homard. David est avec elle. Je demande :


      — Qu’est-ce qui s’est passé ?


      — On n’a pas pu trouver de coin à l’ombre, explique David. Léveillé jouait au basket près des arbres et il nous aurait vus. Alors, on s’est installés sur un banc, plus loin, et on est restés trop longtemps en plein soleil.


      — Pauvre Loulou ! Dire que tout ça est ma faute !


      Mon amie sourit et dit simplement :


      — C’est parfait, Marie. Ce rouge va très bien avec ma robe verte et bleue, tu ne trouves pas ?


      Adorable Loulou ! Mes deux amis entrent. Assis dans le salon, nous avons des airs de conspirateurs.


      — Bon, ce n’est pas Léveillé, dis-je. Tout est à recommencer.


      — J’ai eu une idée, mes chères.


      Au moment où David prononce ces paroles, ma mère s’approche. Immédiatement, nous nous taisons tous les trois.


      — Bonjour, Loulou ! Bonjour, David !


      — Salut, Suzanne.


      Ma mère continue sa route en m’adressant un large sourire complice. Je deviens presque aussi rouge que Loulou. Mes amis me demandent, étonnés :


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      — O h ! rien… Elle est d’humeur particulièrement joyeuse, aujourd’hui.


      — Elle a peut-être un petit ami ? s’informe David.


      Je ne peux m’empêcher de rire.


      — Peut-être ! On ne sait jamais… Bon, maintenant, explique-nous ton idée.


      — D’accord. Écoutez bien. J’ai un plan et nous allons le mettre à exécution ce soir même…

    

  


  
    
      Chapitre 7

      Le plan


      Dimanche soir. C’est le moment d’exécuter le plan de David. L’idée est simple, mais elle peut être très efficace si tout fonctionne.


      — Marie-Pierre, tu vas rester à l’intérieur, dans ta chambre, la lumière fermée, le téléphone à portée de la main en cas d’urgence… Il faut que notre suspect pense qu’il n’y a personne. Il est venu hier, pourquoi ne reviendrait-il pas ce soir ? On ne sait jamais.


      — Brillante idée, David… Franchement, je vois mal en quoi elle nous aide.


      — Attends, Loulou, patience ! Marie-Pierre sera dans sa chambre au cas où quelqu’un réussirait à s’infiltrer dans la maison, mais on sera là aussi. À l’extérieur. Sous le saule.


      — Tu es fou ! proteste Loulou. C’est là qu’on a retrouvé le foulard !


      — Justement. Si c’est là que se cache celui qu’on cherche, c’est le meilleur endroit pour l’attraper, non ?


      — Je vois… Ton idée n’est pas bête du tout, David. Écoute, Loulou : moi, je reste à l’intérieur, dans le noir. Pendant ce temps-là, quelqu’un sous le saule croit que ma chambre est vide et veut y entrer. On ne sait pas trop pourquoi, mais on imagine qu’il veut y voler autre chose. Vous arrivez par-derrière et vous lui sautez dessus pour l’immobiliser. Voilà ! On tient notre homme !


      Nous restons un moment silencieux. Chacun réfléchit au plan, aux possibilités qu’il réussisse. L’idée est bonne, mais une chose m’embête :


      — Ça ne me semble pas très prudent pour vous deux. Si c’est quelqu’un de dangereux, il peut vous blesser.


      — On ne lui laissera pas le temps de le faire. On a l’avantage de la surprise. Il pense être seul sur le terrain. Et puis, j’apporterai une couverture pour l’immobiliser. Il ne pourra pas nous frapper.


      — De toute façon, soupire Loulou, nous n’avons plus vraiment le choix. Il faut prendre les grands moyens.


      Nous nous entendons donc sur les derniers détails. Je laisserai ma fenêtre entrouverte, au cas où mes amis appelleraient à l’aide. Loulou restera derrière le cabanon, David s’installera dans les environs du saule pleureur. S’ils sont séparés, ils risquent moins d’attirer l’attention. C’est du moins l’avis de David, mais je crois surtout qu’il préfère que Loulou se tienne loin du saule. Cher David, toujours prêt à nous protéger ! Nous avons tout prévu : vers 17 heures, David et Loulou partent en me criant « À demain ! » bien fort de la rue. Chacun retourne souper chez lui. Ils ne doivent revenir qu’en fin de soirée pour se faufiler discrètement sur le terrain.


      Il fait maintenant noir depuis plus d’une demi-heure. C’est l’heure critique. Je laisse mes stores ouverts, j’essaie de me détendre. Difficile en sachant que quelqu’un est peut-être là, tout près, attendant le moment propice pour entrer dans ma chambre. Je tente de me concentrer sur ma respiration. J’ai l’impression d’être un morceau de fromage dans une trappe à souris. Si le plan réussit, je suis sauvée et cette histoire est finie. Mais je cours aussi le risque de me faire dévorer par la souris avant que le piège se referme… Comment rester calme ?


      Dans la maison, quelques sons troublent parfois le silence et une musique un peu sourde se fait entendre. Ma mère révise ses notes pour le procès dans sa chambre. J’écoute attentivement les bruits extérieurs. De temps à autre, un craquement de branche me fait sursauter, un long miaulement plaintif trouble la nuit. C’est l’heure où les chats rôdent. L’heure où les mauvais farceurs sortent.


      Mon cœur bat à tout rompre. J’essaie d’imaginer Loulou et David se coulant dans l’ombre, à quelques mètres de moi. Je tremble alors que je suis à l’abri dans ma chambre. J’imagine comment eux peuvent se sentir ! Les mains moites, la gorge serrée, ils doivent se plaquer aux murs de la maison ou aux troncs des arbres pour qu’on ne les voie pas et retenir leur souffle pour ne pas attirer l’attention.


      Déjà plus d’une heure qu’il fait noir, et il ne se passe toujours rien. J’ai les épaules nouées, tous les muscles crispés. Je ferme les yeux. Inspire longuement. Expire. Inspire longuement…


      — Je l’ai !


      Le cri étouffé m’a fait sursauter. C’est la voix de David. Je me lève et regarde dehors. Je ne vois rien à cause de l’obscurité. Je prends ma lampe de poche et sors de ma chambre en courant. En passant devant la chambre de Suzanne, j’entends de la musique. Ouf ! grâce à Mozart, elle n’aura probablement pas entendu David ni le bruit de ma course.


      Je fais glisser la porte-fenêtre sans bruit et je sors, toujours en courant et en braquant ma lampe de poche. Deux choses attirent mon attention. D’abord, deux formes qui se débattent sous le saule pleureur ; ensuite, une silhouette qui court vers la haie. D’instinct, je m’élance aussi dans cette direction.


      — Arrête ! Arrête-toi !


      Pas de réponse, évidemment. Je n’entends qu’un souffle haletant, oppressé. La personne prend une bonne avance sur moi. Je fonce de toutes mes forces et je cours, je cours… Je distingue à peine la silhouette qui fuit devant moi. On dirait un garçon, un peu plus grand que moi, aux cheveux courts, pas très large d’épaules, me semble-t-il. Mais c’est tout ce que je vois.


      Ouille ! Trop concentrée sur la silhouette, je n’ai pas ralenti en m’enfonçant dans la haie. Les branches m’égratignent et freinent ma course. Je tends les bras, lutte contre les petites épines et j’émerge enfin de l’autre côté. Trop tard. Il est rendu bien trop loin. Je le vois à peine au bout de la rue. Ses pas résonnent de moins en moins fort. Parti ! Des larmes de rage me montent aux yeux. Je reviens sur mes pas en essayant de reprendre mon souffle. Je suis en nage, mes joues sont en feu et je sens la colère qui gronde, qui gronde et me donne envie de crier. Il s’est encore échappé.


      La poursuite m’a paru durer une éternité et, pourtant, je sais bien que le tout s’est passé en quelques secondes seulement. Je reviens sur notre terrain. Sous l’arbre, j’entends des bruits de lutte. Oh ! j’avais complètement oublié David et Loulou. David a attrapé quelqu’un, c’est donc qu’ils sont deux dans le coup. S’ils sont deux, ça expliquerait que Léveillé ait pu nous déjouer hier. Je dirige ma lampe de poche vers David.


      — Vite, Marie-Pierre, viens m’aider ! Il se débat comme un diable.


      David a jeté sa grande couverture sur le corps de sa victime. Des gémissements étouffés en sortent. Mon ami est pratiquement couché sur l’autre personne pour la maintenir en place. J’ai presque peur de voir de qui il s’agit. Je dépose ma lampe sur le sol et j’aide David à immobiliser notre suspect. D’un geste rapide, mon ami enlève la couverture. Une tête rousse se dresse, furieuse, et bat probablement le record du plus grand nombre d’insultes proférées en trente secondes.


      — Tu es vraiment un épais, David ! J’ai crié au moins mille fois de me lâcher, crétin ! Chaque fois, tu m’enfonçais ta couverture sur la tête. Imbécile ! À cause de toi, l’autre a filé.


      Je les regarde tous les deux, ahurie. David semble catastrophé. Il baisse les yeux, penaud. Loulou s’est transformée en véritable furie.


      — Chut, Loulou, tu vas réveiller tout le quartier ! Quelqu’un peut m’expliquer ce qui s’est passé ?


      — Au début, tout marchait comme prévu. Le gars est arrivé un peu après nous. Il s’est installé devant le saule pleureur. J’étais derrière le cabanon et je trouvais que j’étais parfaitement inutile à cet endroit-là.


      — On avait pourtant dit que tu ne bougerais pas avant que je t’appelle, Loulou.


      — Je sais, Superman. J’ai décidé de m’approcher pour pouvoir te venir en aide plus rapidement si tu appelais. J’étais bien trop loin.


      — Donc, tu n’as rien à me reprocher, parce que c’est aussi à cause de toi que le plan n’a pas marché.


      David a retrouvé son calme. Loulou, un peu gênée de s’être emportée, baisse la tête et esquisse un petit sourire contrit.


      — Bon, arrêtez vos enfantillages ! L’important n’est pas de savoir qui a fait rater le plan. Ce que je veux savoir, c’est QUI était chez moi !


      — Certainement un gars, mais je n’ai pas pu voir son visage, dit David.


      — Moi non plus, Marie, désolée. Quand je me suis approchée de l’arbre, je pense qu’il m’a entendue. Il a fait quelques pas, comme s’il se préparait à partir, alors j’ai pris un élan et j’ai couru vers lui pour l’en empêcher.


      David ajoute :


      — Il faisait très noir, et tout ce que je voyais, c’étaient deux personnes qui couraient sur le terrain. Je suis allé vers elles. J’ai entendu Loulou dire : « Attrape-le, David ! » et j’ai jeté ma couverture sur une des deux personnes…


      Nouvel échec. Décidément, ce voyou n’arrête pas de nous filer entre les doigts.


      — Bon, dis-je d’un ton sombre. C’est fini. On appelle la police demain.


      Loulou tend alors la main vers la lampe de poche, braque la lumière sur mes joues et pousse un petit cri effrayé.


      — Marie, qu’est-ce que tu as au visage ? Tu saignes !


      — Rien de grave. J’ai essayé de rattraper le gars, tout à l’heure, quand il a traversé la haie. J’ai dû m’égratigner les joues.


      — Il faut aller nettoyer ça, dit David.


      — Je dois vous laisser et rentrer chez moi, intervient Loulou. Il est tard et je ne veux pas que mes parents s’inquiètent.


      Elle s’approche de moi et me prend dans ses bras.


      — Désolée, Marie. J’ai tout gâché.


      Je sens de grosses larmes couler sur ses joues. Je la serre bien fort contre moi.


      — Ne t’en fais pas, Loulou, on finira bien par l’avoir.


      Tout à coup, David lance :


      — Mais oui, on va l’avoir ! Demain même !


      Il éclate de rire.


      — Qu’est-ce qui se passe, David ?


      — Regarde les joues de Marie-Pierre, Loulou. Le fugitif doit avoir eu le même problème pour traverser la haie ! Si c’est quelqu’un de l’école, il sera soit égratigné, soit absent !


      David jubile. Nous tenons peut-être quelque chose.


      — J’ai hâte à demain ! Dormez bien, lance Loulou en s’en allant.


      David et moi retournons dans la maison. Tout est silencieux maintenant. Ma mère doit être couchée. Je m’assois sur une chaise, dans la cuisine, dos au salon et au corridor. David prend des essuie-tout et les passe à l’eau froide. Puis, il entreprend de me laver les joues.


      — Les égratignures vont paraître un peu, ma belle.


      — Tant pis, David. Si ça peut nous aider à retrouver celui qu’on cherche, je suis prête à bien pire.


      Il acquiesce et me donne un baiser sur le front. Juste à ce moment, j’entends la voix de ma mère :


      — C ’est toi, Marie-Pierre ? Je te croyais dans ta chambre. Oh ! excusez-moi ! Je… je ne voulais pas vous déranger. Désolée. Je vous laisse… Bonne nuit.


      Heureusement, je lui tourne le dos. Je suis sûrement rouge tomate. J’entends bien le petit ton triomphant qui anime sa voix. David lui sourit, très calme, les mains sur mes épaules.


      — Bonne nuit, Suzanne. À bientôt. Je murmure :


      — Bonne nuit, maman.


      Ma voix tremble un peu, mais ma mère mettra sûrement cela sur le compte de l’émotion. Elle est désormais persuadée que je sors avec David… Comment lui expliquer que c’était un baiser fraternel, qui n’engage à rien ? David est très chaleureux, très démonstratif envers les gens qu’il aime. Je l’ai souvent vu embrasser le front de Carmen ainsi, ou celui de Loulou, ou le mien parfois.


      — Je suis désolée, David. Ma mère est convaincue que tu es de la famille, maintenant !


      Il se penche vers moi et plante ses yeux dans les miens.


      — Est-ce très grave, ma douce ?


      Je rougis encore plus, si la chose est possible. Je ne sais pas trop s’il blague ou s’il est sérieux. J’évite de répondre à sa question.


      — Heureusement qu’elle ne m’a pas vu t’embrasser sur les lèvres, alors, ajoute-t-il.


      Il s’approche de moi et m’embrasse longuement, tout doucement. Mon cœur veut exploser ; je ferme les yeux, tout bascule. Je pose mes mains sur les épaules de David, mais il se redresse soudain, l’air mal à l’aise. Il caresse doucement ma joue et murmure :


      — Il vaut mieux que je parte. À demain.


      Et il s’éloigne rapidement.

    

  


  
    
      Chapitre 8

      Un absent


      Le jour se lève enfin. Encore une fois, je n’ai pas dormi de la nuit. Décidément, quelle soirée ! Comment aurais-je pu m’endormir après toutes ces émotions ? David… David et moi ? Non, impossible. Tant d’autres filles plus jolies et plus intéressantes ne demandent que ça. Comment agir ce matin ? Pour une fois, j’ai vraiment hâte d’aller à l’école. D’abord, après cet examen, je serai en vacances ; ensuite, je vais peut-être savoir enfin qui me harcèle depuis une semaine. Et surtout, je vais revoir David…


      De ce côté-là, je ne me fais pas trop d’illusions. J’en suis presque arrivée à me demander si je n’ai pas rêvé. Pourtant, je me rappelle très bien ce qui s’est passé… Mais, vu les émotions de la soirée et vu le contexte, ce baiser n’avait rien de très significatif. Et le fait que David soit parti aussi rapidement de chez moi par la suite montre bien qu’il regrettait déjà ce qui était arrivé. Tant pis. Je ne veux surtout pas perdre mon ami. S’il décide de ne pas en reparler, il peut compter sur moi pour tenir ma langue. Étrange : je sens que je serai gênée de le revoir et pourtant, avec Loulou bien entendu, il est mon meilleur ami… Mais pour l’instant, j’ai d’autres sujets d’inquiétude : que faire si j’aperçois des joues aussi égratignées que les miennes ?


      Pour la première fois en deux ans, j’arrive à l’école avant Loulou. En me voyant, elle est tout étonnée.


      — Marie, que fais-tu à l’école à cette heure-ci ? Es-tu malade ?


      — Je n’ai presque pas dormi cette nuit. Je me suis levée très tôt et je ne tenais plus en place.


      — Je te comprends ! J’ai tellement hâte de savoir qui c’est.


      Je ne peux m’empêcher de soupirer.


      — J’espère qu’on va le savoir aujourd’hui.


      Une voix dans mon dos me fait sursauter :


      — Bonjour, mes jolies.


      David est là, un peu plus cerné que d’habitude, peut-être, mais toujours aussi charmant et charmeur, souriant, exactement comme s’il ne s’était rien passé… ou presque. Nous parlons un moment et je remarque une petite différence : il regarde presque toujours Loulou. En fait, ses yeux n’ont pas croisé les miens une seconde depuis qu’il est arrivé.


      Loulou nous ramène à l’enquête.


      — Bon. C’est l’heure de commencer la surveillance. Allons nous installer dans la classe.


      Nous nous dirigeons vers notre local. Une chose est sûre : Léveillé n’est pas absent. Il ne manque pas de faire sentir sa présence dès notre arrivée.


      — Hé, Loulou ! Es-tu déguisée en stop, aujourd’hui, ou en borne-fontaine ?


      En effet, Loulou est encore toute rouge d’avoir surveillé Léveillé sous un soleil de plomb. Je la vois se mordre les lèvres. Léveillé ne m’épargne pas non plus en voyant mes joues écorchées.


      — Oh ! Marie-Lionne, on s’amuse à des petits jeux féroces avec son amoureux ? On sort ses griffes ? Dire que j’ai manqué ça…


      — Ta gueule, Léveillé !


      Tout le monde sursaute. David, d’habitude parfaitement indifférent, vient d’adresser la parole à Pascal Léveillé pour la première fois de l’année. Léveillé en reste bouche bée. Il se renfrogne et n’ajoute rien.


      — On est de mauvaise humeur ce matin, cher frère ? interroge Carmen, moqueuse.


      David ne prend pas la peine de répondre à sa jumelle. Il feuillette nerveusement ses notes de cours et lève rapidement la tête chaque fois que quelqu’un entre en classe, tout comme Loulou et moi, il va sans dire. Puisqu’il s’agit du groupe d’anglais régulier, la classe est incomplète. Les élèves d’anglais avancé ont déjà fait leur examen. Loulou me regarde, haussant les épaules avec découragement. Comment savoir si le coupable est bien dans notre groupe ? C’est notre dernière chance de résoudre ce mystère. Seulement quelques minutes maintenant avant le début de l’examen. David, devant, s’entête à ne pas me regarder.


      C’est au tour de Pierre-Luc Hamel de faire son entrée, timide, comme toujours, les yeux fixés sur le sol. Il a une drôle de tête, ce matin. Mais peut-être que Léveillé avait raison et que je deviens paranoïaque. Je jette un coup d’œil à la classe. Soudain, l’absence d’une personne me saute aux yeux. Je murmure :


      — Pierrot Fortin…


      Et soudain tout devient clair. Bien sûr, qui d’autre ? Si ce n’est pas Léveillé, ce ne peut être que son fidèle Pierrot… Que je suis bête de ne pas y avoir pensé avant !


      Je suis maintenant fébrile. Je n’ai qu’une envie : terminer cet examen le plus tôt possible et aller démasquer Pierrot, qui est sûrement chez lui, le visage couvert d’égratignures. Le professeur d’anglais distribue les examens. Je me mets au travail sans arriver à me concentrer. Ce ne sera pas le meilleur résultat de l’année, mais tant pis. Pour l’instant, j’ai bien d’autres préoccupations.


      Après deux heures et demie, je sors de la classe. David a déjà terminé et il attend, assis par terre, le dos contre le mur. Loulou m’a fait un signe juste avant que je sorte pour me dire qu’elle achevait. Je me retrouve donc seule avec David, le cœur battant à tout rompre. J’essaie de parler. Un ridicule filet de voix sort de ma gorge.


      — Comment s’est passé l’examen ?


      — Bien, merci, répond David. Et pour toi ?


      — Pas mal.


      Mon ami me regarde à présent, ses yeux sombres plongés dans les miens. Il ne sourit pas. Il est même très sérieux. Troublée, je dois faire un effort pour ne pas l’enlacer de nouveau. Un silence lourd s’installe ; nous restons ainsi, sans un mot, les yeux dans les yeux, pendant quelques secondes. Soudain, il dit :


      — Écoute, Marie-Pierre…


      La porte s’est ouverte. Loulou sort de la classe.


      — Enfin, c’est fini ! On est en vacances !


      Aucun de nous deux n’arrive à lui répondre.


      — C’est tout l’effet que ça vous fait ? Vous avez l’air complètement déprimé.


      Elle nous regarde tour à tour.


      — Oh ! je m’excuse ! C’est vrai, on a plus important à penser pour l’instant… Ce n’est pas encore le temps de célébrer ! Désolée, j’étais trop contente d’avoir fini l’école.


      La porte s’ouvre de nouveau. Pierre-Luc Hamel sort, suivi de Léveillé. Léveillé passe à côté de nous sans dire un mot. Pierre-Luc ralentit et nous souhaite de bonnes vacances en rougissant. Soudain, Léveillé se retourne.


      — Hé, Hamel, j’avais oublié de te dire : la coupe champignon, c’est un peu dépassé !


      Et il s’en va en ricanant. C’est ça, la drôle de tête de Pierre-Luc : il a tout simplement changé sa coupe de cheveux. Il les portait sur le côté et il a maintenant une frange. Je deviens vraiment trop suspicieuse.


      Dès qu’ils sont partis, je dis à mes amis :


      — Avez-vous remarqué qui était absent ?


      — Pierrot, répondent-ils en chœur.


      — Il nous faut son adresse. On doit aller chez lui. Il faut savoir s’il a des égratignures.


      — On va aller chercher le bottin chez toi, Marie. Tu habites le plus près de l’école.


      Et nous voici en route. En entrant dans la maison, David jette un regard à la cuisine et il me semble le voir rougir un peu. Mais ce n’est peut-être qu’une impression. Je vais immédiatement dans ma chambre chercher l’outil qui, je l’espère, fera avancer cette enquête. Je rapporte le bottin au salon et le feuillette. Bon. Filion, Fiset, Fortier… Fortin ! Sous l’adresse de Pierrot apparaît la mention suivante : « Numéro de téléphone confidentiel ».


      Bingo ! Nous sommes tous les trois excités. J’ai la gorge sèche, les mains moites. Tout concorde.


      — Il faut aller chez lui immédiatement ! s’écrie Loulou.


      — Oui, mais pour quelle raison ? Ce n’est peut-être pas lui, malgré les apparences.


      David refroidit notre enthousiasme. J’étais déjà en train d’imaginer la scène que je ferais à Pierrot.


      — Il faut pouvoir justifier notre visite si on se rend compte qu’il n’est pas coupable.


      — J’ai une idée, dit Loulou. Son père est le proprio du bar laitier et Pierrot y travaille. On n’a qu’à dire qu’on se cherche un emploi d’été.


      — Parfait. Et qui va le dire ?


      Automatiquement, David et moi regardons Loulou.


      — Oh non ! Ne comptez pas sur moi ! J’ai trouvé l’idée, j’ai fait ma part.


      — Je t’en prie, Loulou. David ne sera pas crédible, il n’a jamais parlé à Pierrot. Et je ne peux pas non plus : s’il n’est pas égratigné, je suis bien capable de me mettre à pleurer devant lui tellement je serai déçue.


      Nous argumentons quelques minutes et finissons par convaincre Loulou.


      Nous décidons de marcher jusque chez Pierrot. Il habite assez loin, mais la promenade nous apaisera les esprits. Nous parlons peu durant le trajet. Devant la maison, Loulou prend une grande inspiration.


      — Bon, s’il est réellement malade, je lui pose ma question. Mais s’il est éraflé, qu’est-ce que je fais ?


      — Tu reviens vite nous le dire, ma belle, et on avisera.


      — Allez, Loulou, courage !


      Elle s’avance vers la porte d’entrée, sonne, attend un peu. La porte s’ouvre. Loulou entre. Nous attendons impatiemment, en silence, David et moi. Mon cœur se serre. Et si cette affreuse aventure se terminait enfin ? David doit sentir mon angoisse, car il prend doucement ma main dans la sienne. Les battements de mon cœur redoublent… Au bout de quelques minutes, la porte s’ouvre de nouveau. Loulou sort et se dirige vers nous.


      — Raconte, Loulou ! demande aussitôt David.


      — Il n’était pas là.


      — Comment ça, pas là ? S’il était absent une journée d’examen, il doit bien être malade, non ?


      — Non. On est idiots de ne pas y avoir pensé. On est tellement habitués de le voir suivre Léveillé pas à pas qu’on a oublié que Pierrot est en anglais avancé. Ce matin, c’était l’examen d’anglais régulier. Pierrot est en vacances depuis vendredi ; c’est sa mère qui me l’a dit.


      C’est vraiment trop stupide. Je suis abasourdie et enragée à la fois. Le coupable nous a encore déjoués. Nous allons vraiment de fausse piste en fausse piste. Nous retournons machinalement vers chez moi, perdus dans nos pensées.


      — On en est encore au même point.


      — Peut-être pas, dit David. Si je comprends bien, Loulou, tu n’as pas vu Pierrot ? Donc, rien ne nous dit que ce n’est pas lui.


      — Et rien ne nous dit que c’est lui, grommelle Loulou.


      Tout en parlant, nous continuons à marcher. Nous longeons maintenant le parc où Loulou et David ont espionné Léveillé.


      — Regardez, encore une partie de basket.


      — Oui, Marie, et c’est la même équipe qu’hier, je pense. Léveillé est là, en tout cas.


      David s’anime soudain.


      — Regardez, le gars avec le tee-shirt jaune… C’est Pierrot !


      Nous entrons dans le parc et feignons de nous intéresser à la partie. De notre banc — que nous avons pris soin de choisir à l’ombre, cette fois — il est impossible de voir la figure de Pierrot. Enfin, les joueurs font une pause. Loulou se lève et appelle Pierrot, qui semble plutôt surpris. Il se dirige vers nous lentement et…


      Et c’est la déception totale. Il n’a aucune égratignure au visage. Loulou lui raconte tant bien que mal son histoire de bar laitier, Pierrot lui promet de s’informer auprès de son père et de la rappeler, puis nous repartons.


      — Ce n’est pas lui non plus, constate Loulou.


      Nous soupirons.


      — Zut ! s’exclame soudain David en se tapant le front.


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      — Je devais laisser les clés de la maison à Carmen. Elle a oublié les siennes et j’avais promis de l’attendre après l’examen. J’ai complètement oublié. Elle va m’en vouloir pour le restant de ses jours !


      — Il n’y a personne chez vous ?


      — Non. Désolé, je dois y aller. Je vous rejoins dès que possible chez toi, Marie-Pierre.


       


      Il nous quitte en courant. Comme si nous n’étions pas assez moroses, voilà que la pluie s’en mêle en plus. De grosses gouttes s’écrasent mollement sur le sol… et sur nous. Le vent se lève aussi, agitant les feuilles.


      — Un orage se prépare, lance Loulou.


      — Vite, courons !


      Et nous voilà parties toutes les deux, courant sous la pluie de plus en plus violente. Nous arrivons chez moi essoufflées et trempées. Heureusement, Loulou et moi portons à peu près la même taille.


      — Je vais te prêter des vêtements secs, Loulou. Je sais que ce n’est pas tout à fait dans tes couleurs, mais c’est tout ce que j’ai.


      Je sors de ma penderie un tee-shirt, une chemise, une jupe, un jean et un short. Tout est noir, évidemment. Elle éclate de rire.


      — Te rends-tu compte, Marie, du choc que je vais causer à mes parents ? Ils ne me reconnaîtront jamais.


      Je me change aussi. Juste comme je mets nos vêtements mouillés dans la sécheuse, le téléphone sonne. Je cours au salon et me précipite vers l’appareil.


      — Allô !


      — Marie-Pierre ? C’est David.


      Sa voix semble tendue, presque tremblante.


      — Venez me rejoindre chez moi tout de suite. Ça y est. J’ai trouvé le coupable.

    

  


  
    
      Chapitre 9

      Un coupable


      Loulou et moi arrivons chez David tout essoufflées. Il nous attend sur le pas de la porte.


      — C’est qui ? demande mon impulsive amie avant même d’être entrée chez lui.


      — Attendez un peu, mes jolies. Je vais vous raconter l’histoire. C’est Carmen qui…


      — Carmen a fait ça ? hurle Loulou d’une voix stridente.


      David grimace en mettant ses mains sur ses oreilles.


      — Attends, Loulou, j’ai encore besoin de mes tympans ! J’allais dire : c’est Carmen qui a trouvé le coupable sans le savoir.


      Et David nous raconte que Carmen, qui n’avait pas ses clés, est allée à la bibliothèque après les cours. Puis, elle a décidé de rentrer chez elle, en espérant que David y soit, et elle s’est fait surprendre par l’orage. Elle s’est réfugiée dans un dépanneur pour se protéger de la pluie et y a rencontré Pierre-Luc Hamel, tout aussi mouillé qu’elle. En arrivant à la maison, Carmen a simplement dit à son jumeau :


      — Pauvre Pierre-Luc ! Il a le front tout égratigné. Je me demande bien comment il a fait son compte.


      Alors, David a immédiatement fait le lien : celui que nous cherchions n’était pas absent. Il était là, juste devant nous, ses cheveux cachant les éraflures. Personnellement, j’ai du mal à y croire. Le gentil Pierre-Luc ne ferait pas de mal à une mouche. Je ne vois pas pourquoi il essaierait de m’effrayer. Et puis, je commence à en avoir assez des fausses pistes. Loulou, elle, sautille d’impatience.


      — Tu ne réagis pas plus que ça, Marie ?


      Elle est assez drôle, d’ailleurs, Loulou, toute vêtue de noir. On dirait que ce n’est plus la même Loulou. Pourtant, c’est bien elle, toujours aussi exubérante et enthousiaste.


      — Allez, vite ! On se rend chez lui.


      David va chercher son bottin étudiant. Nous trouvons l’adresse de Pierre-Luc Hamel. Sous sa photo, comme sous celle de Pierrot, la mention « Numéro de téléphone confidentiel » apparaît. Pleins d’espoir, nous nous regardons tous les trois, fébriles. Et si nous tenions enfin le coupable ? Bon. Assez rêvé. Passons à l’action.


      Dehors, la pluie a cessé et le soleil est déjà de retour. Nous marchons rapidement, sans trop parler, un peu anxieux. Enfin, nous voilà dans la rue où habite Pierre-Luc. Je me dirige vers sa maison, le cœur battant. J’ai hâte de voir s’il s’agit bien de mon persécuteur, mais en même temps j’espère presque que nous nous trompons. Pierre-Luc est timide, oui, mais si gentil… Pourquoi aurait-il fait ça ? Je n’ai pas le temps de chercher des réponses ; nous voilà devant la porte de sa maison. Loulou appuie sur la sonnette en murmurant :


      — À nous quatre, Pierre-Luc !


      Nous attendons quelques secondes, puis la porte s’ouvre. J’ai l’impression qu’un terrible feu couve dans mon estomac, que ses flammes montent peu à peu et gagnent ma gorge. Le père de Pierre-Luc est devant nous et sourit gentiment.


      — Oui ?


      Je reste muette, incapable d’ouvrir la bouche, de maîtriser le feu. Monsieur Hamel fixe sur moi un regard bizarre. Intimidée, je baisse les yeux. Loulou vient une fois de plus à ma rescousse.


      — Bonjour, monsieur. Nous aimerions voir Pierre-Luc.


      — Un instant, je lui dis de monter.


      Loulou tourne de grands yeux vers moi. Je comprends son message : elle veut le prendre par surprise. David le comprend aussi, puisqu’il dit :


      — Nous voulions lui faire une surprise. Est-ce qu’on pourrait aller le retrouver directement ?


      L’homme semble hésiter.


      — Il est dans sa chambre et il déteste qu’on y entre. Même moi, j’ai besoin d’une permission spéciale !


      — Il serait si content de notre visite, proteste Loulou, qui adresse son sourire le plus séduisant au père de Pierre-Luc.


      Celui-ci ne peut résister au charme de mon amie. Il me regarde encore une fois étrangement, puis nous dit d’entrer et nous indique où se trouve la chambre de son fils, au sous-sol. Je n’ai pas réussi à dire un mot depuis notre arrivée. Heureusement que Loulou et David sont là !


      Nous descendons l’escalier discrètement, sans prononcer un mot. À chaque marche, je sens la nervosité m’envahir un peu plus. J’ai le cœur à l’envers, les mains moites. Je regarde mes amis : ils ne semblent guère plus à l’aise que moi. Rendus en bas, nous hésitons. Puis, David cogne doucement à la porte de la chambre et, sans laisser le temps à Pierre-Luc de réagir, nous entrons.


      Pierre-Luc est assis à son bureau de travail. Il dessine. Le spectacle que nous voyons nous laisse bouche bée. C’est affolant. Je comprends maintenant les regards du père de Pierre-Luc. J’ai une envie folle de pleurer. Je devrais être heureuse, mais je suis si déçue. Pas lui ! Je ne voulais pas que ce soit lui… Mais il n’y a plus aucun doute. Les murs de la chambre sont recouverts de dessins de moi. Des dizaines et des dizaines de Marie-Pierre tapissent les murs.


      Sur une petite table, près du lit, je reconnais le cadre qu’on m’a volé le soir de la panne d’électricité. La photo où mon père me tient dans ses bras. Je suis consternée. Pendant quelques secondes, personne ne parle. Pierre-Luc n’a pas réagi en nous voyant. Il n’a pas cherché à fuir ni à nous empêcher d’entrer. Il est resté assis à son bureau, le crayon suspendu sur un dessin inachevé. Il ne dit pas un mot, mais des larmes sillonnent ses joues.


      La première à réagir est Loulou. Drôle de réaction, d’ailleurs, car je m’attendais à ce que mon amie, si impulsive, saute au visage de Pierre-Luc. Mais non.


      — Wow ! Superbes, ces dessins ! dit-elle.


      Tout le monde a l’air surpris. Pierre-Luc lève enfin la tête vers nous. Ou, plutôt, vers moi.


      — Je suis désolé, Marie-Pierre. Je finis par retrouver la voix.


      — Je ne comprends pas, Pierre-Luc. Pourquoi moi ? Pourquoi voulais-tu me faire peur ?


      Pierre-Luc fronce les sourcils, secoue tristement la tête.


      — Te faire peur ? Ce n’est pas du tout ce que je voulais.


      — Qu’est-ce que tu voulais, alors ? demande David, qui semble commencer à s’impatienter.


      Pierre-Luc soupire, puis rougit. Il comprend qu’il devra tout expliquer. Il nous fait signe de nous asseoir sur son lit, puis se lève et va fermer la porte. Il a l’air bouleversé. Je ne suis pas très à l’aise non plus. J’imaginais que quelqu’un de méchant me jouait un tour pour le plaisir de me voir m’inquiéter, mais je ne sais plus quoi penser. Et voir tous ces dessins de moi sur les murs me fait un drôle d’effet, m’intimide presque.


      — Bon, dit Pierre-Luc, je n’ai pas le choix.


      Loulou fait non en secouant sa tête rousse et ajoute :


      — On ne part pas tant qu’on n’a pas tout compris.


      Pierre-Luc regarde le bout de ses souliers et commence à nous raconter toute l’histoire d’une voix presque inaudible.


      — Depuis qu’on est à cette école secondaire, je suis amoureux de Marie-Pierre. C’est la première fois que ça m’arrive. J’ai essayé plusieurs fois de t’en parler, Marie-Pierre, mais je n’étais jamais capable. Je suis bien trop gêné. Je ne voulais pas que tu te moques de moi.


      Aucun de nous trois ne dit mot. C’est très rare, mais même Loulou reste muette. Alors, Pierre-Luc reprend, se transforme en moulin à paroles. Il se met à parler très rapidement, sans arrêt, décidé à se vider le cœur. Au fond, on dirait que ça le soulage de parler enfin. Il regarde toujours ses souliers et il explique tout. Comme l’école allait bientôt se terminer, il a paniqué parce qu’il ne me verrait pas de l’été. Mais, ne pouvant se résoudre à me parler, il a décidé de monter une espèce de « collection » sur moi… Il s’est mis à passer derrière moi pour ramasser des choses que j’oubliais ou que je laissais traîner : un cahier, un foulard, etc. Puis, il me dessinait chez lui, de mémoire.


      Peu à peu, les dessins n’ont plus suffi. Il voulait une photo. Le fameux soir de la panne d’électricité, il a profité de l’orage pour se glisser dans ma chambre et prendre le cadre sur ma table. Il pensait que l’obscurité et le bruit de l’orage le protégeraient, mais je l’ai surpris et il s’est enfui par la fenêtre pendant que je criais. Il se rendait bien compte que son comportement n’était pas normal, mais il dit que j’étais devenue une obsession. Il ne savait plus quoi faire et n’osait en parler à personne.


      Quand j’ai éclaté en sanglots en classe, à cause de l’histoire des crayons, Pierre-Luc s’est alors rendu compte que cette histoire tournait mal. Il ne voulait surtout pas m’effrayer, encore moins me faire de la peine. Il a alors décidé de me rendre ce qu’il m’avait pris. Samedi soir, il a voulu remettre le foulard et la photo dans ma chambre. Il attendait que Loulou, David et moi quittions la pièce pour y entrer par la fenêtre, mais nous l’avons vu : il a dû filer en vitesse et a échappé le foulard. Hier soir, il a voulu compléter son plan et remettre la photo sur ma table, mais nous l’avons surpris encore une fois. Il a réussi à s’enfuir et à se couvrir le visage avec ses bras en traversant la haie, ce qui explique qu’il n’ait eu que le front d’égratigné. Voilà toute l’histoire.


      Et sur ces paroles, Pierre-Luc se remet à pleurer.


      — Vous pouvez appeler la police, si vous voulez. Je dirai tout.


      Je suis désemparée. Visiblement, David et Loulou aussi. Personne ne parle. Nous ne savons plus quoi faire. Évidemment, nous avons trouvé le coupable, donc c’est réglé. Mais Pierre-Luc ne semble vraiment pas avoir agi méchamment.


      — Personnellement, dis-je, je n’ai pas tellement envie d’appeler la police.


      Loulou esquisse un petit sourire.


      — Moi non plus.


      — Je pense qu’on peut s’arranger entre nous, dit David.


      — Comment ?


      Pierre-Luc semble soulagé. Il nous regarde, les yeux brillants, plein d’espoir.


      — Je suis prêt à tout. Imaginez mes parents s’il fallait que la police vienne m’arrêter ! Déjà que personne ne me parle à l’école. S’il fallait qu’on apprenne ça en plus…


      David reprend :


      — J’ai une proposition. Connais-tu Nadia, la travailleuse sociale qui vient à l’école de temps en temps ?


      — Pas vraiment. Pourquoi ?


      — Si tu t’engageais à la rencontrer à quelques reprises pour lui parler de cette histoire, ça me suffirait. Et je suis sûr qu’elle pourrait t’aider.


      — Bonne idée, dit Loulou. Pierre-Luc baisse la tête.


      — Vous pensez que je suis fou ? Je réponds doucement :


      — Pierre-Luc, ce n’est pas un comportement très normal, en tout cas. Tu n’es pas fou, mais c’est dangereux d’agir comme tu l’as fait. Et si tu l’as fait une fois, tu peux recommencer. Veux-tu passer ta vie à te cacher et à jouer au cambrioleur ?


      — Non, murmure-t-il. Je ne veux pas recommencer. Mais qu’est-ce que je vais dire à mes parents ?


      Chacun réfléchit. Loulou propose :


      — Tu n’es pas obligé d’en parler ; tu peux rencontrer Nadia à l’heure du lunch. Sinon, tu n’as qu’à dire que tu as besoin de son aide parce que tu es trop gêné et que ça te nuit à l’école, que tu n’arrives pas à te faire des amis. C’est vrai, en plus !


      Pierre-Luc reste silencieux un moment, puis il me regarde timidement :


      — Si je vais la rencontrer régulièrement, est-ce que ça te convient, Marie-Pierre ?


      Tous trois ont les yeux tournés vers moi. J’avais imaginé que je serais sans pitié quand je trouverais le coupable, que je lui ferais payer cher ses mauvaises blagues. Mais je n’ai vraiment pas envie de faire encore plus de peine à Pierre-Luc. Il est déjà assez bouleversé et humilié par toute cette histoire.


      — Oui, je suis d’accord. Mais à une condition.


      — Laquelle ?


      — Tu me rends la photo de mon père. Pierre-Luc rougit.


      — Bien sûr, elle est à toi.


      — J’ai aussi une condition.


      C’est David qui a parlé. Nous le regardons, un peu étonnés.


      — J’aimerais avoir un portrait de Marie-Pierre.


      Nous éclatons de rire.


      — Ils sont vraiment réussis. Tu as beaucoup de talent, ajoute-t-il.


      — Choisis celui que tu veux, dit Pierre-Luc avant de demander à Loulou : As-tu aussi une condition, Loulou ?


      — Non. Juste une suggestion.


      — Laquelle ?


      — Si tu cherches un modèle en chair et en os, j’ai toujours rêvé d’être la muse de quelqu’un…


      Chère Loulou ! Elle n’arrête pas de nous surprendre. Le timide Pierre-Luc esquisse un sourire. Tout semble s’arranger pour le mieux. Au fond, c’est une bonne chose pour moi que nous ayons trouvé le coupable, mais c’est bien pour lui aussi. Juste avant de sortir, Loulou ajoute :


      — Ah oui ! J’oubliais ! Évidemment, tu dois aussi arrêter les appels téléphoniques.


      — Les appels téléphoniques ? Quels appels ?


      — Les coups de fil anonymes chez Marie-Pierre.


      — Mais… je n’ai jamais téléphoné chez vous, Marie-Pierre. Je le jure.

    

  


  
    
      Chapitre 10

      Les vacances !


      — Eh bien, notre mystère est résolu. On est en vacances ! dit Loulou sur le chemin du retour.


      — Notre mystère est presque résolu, corrige David, lugubre.


      — J’étais convaincue que la personne qui appelait était la même que celle qui me volait…


      — Bon, ça suffit : nous verrons plus tard pour les appels. Le voleur est démasqué et l’école est quand même terminée, non ? ajoute Loulou. C’est assez, les têtes d’enterrement ! On va fêter ça !


      Elle esquisse joyeusement quelques pas de danse dans la rue. Au même moment, une voiture p asse à toute vitesse et klaxonne. Elle frôle Loulou et nous asperge entièrement, elle et moi, en roulant dans une des nombreuses flaques laissées par l’orage.


      — Bon, il va falloir passer chez moi, soupire Loulou. C’est la deuxième fois de la journée que je me change.


      Quand nous arrivons chez elle, ses parents sont tous deux dans le salon et, à la vue de Loulou, habillée tout en noir, les cheveux plaqués sur la tête, ils en ont pour au moins cinq minutes à rire de bon cœur.


      — Nouveau look, ma Loulou ?


      Mon amie lève les yeux au ciel, en feignant d’être exaspérée.


      — Vous ne perdez rien pour attendre, dit-elle, faussement menaçante, en se dirigeant vers sa chambre.


      Soudain, le téléphone sonne. Le père de Loulou répond et crie à sa fille que c’est pour elle. Au bout de quelques minutes, Loulou vient nous rejoindre. Elle porte un corsage vert pomme et une jupe rose bonbon, ainsi que des chaussettes mauves à fines rayures. Le résultat est assez surprenant. Ses cheveux, qu’elle a séchés, sont de nouveau tout ébouriffés.


      — Là, je te reconnais, dit sa mère. Loulou sourit à peine, l’air préoccupé.


      — C’était Pierrot Fortin au téléphone.


      — Pierrot ! s’exclame David. Pourquoi ?


      — Je suis engagée pour travailler au bar laitier de son père tout l’été, trois jours par semaine.


      Ses parents n’y comprennent rien, mais David et moi éclatons de rire.


      — Tu m’en dois une, Loulou. C’est grâce à moi que tu as trouvé un emploi !


      La mère de Loulou intervient :


      — Eh bien ! Un nouvel emploi, les vacances d’été… Il faut fêter ça ! David et Marie, vous voulez bien souper avec nous ?


      — Avec plaisir. Mais je dois d’abord aller me changer chez moi. Mes vêtements sont trempés.


      — Je peux t’en prêter, Marie !


      — Non merci, Loulou. Je pense que je n’ai pas la même palette de couleurs que toi…


      Tout le monde éclate de rire. Je quitte Loulou, ses parents et David en promettant de revenir dès que possible. En route vers chez moi, je ne peux m’empêcher de songer aux appels anonymes. Aucune explication ne me semble valable et, malgré le succès de notre enquête, je n’arrive pas à me réjouir autant que Loulou. Tant pis. Profitons plutôt de la soirée. J’ai déjà eu suffisamment d’émotions pour aujourd’hui !


      Suzanne est absente. Ce matin, elle m’a annoncé que c’était la dernière journée du procès. Le verdict. J’espère que tout va bien pour elle. Au moment où j’entre dans la maison, le téléphone sonne. Je croise les doigts : j’espère que ça ne recommence pas ! Je bondis vers l’appareil. Mes inquiétudes se dissipent rapidement. L’afficheur indique le numéro de Loulou. Le téléphone a à peine eu le temps de sonner une fois, je réponds immédiatement.


      — Salut, Loulou ! Tu t’ennuies déjà ? Mon amie semble surexcitée.


      — Ouvre la télé, Marie ! On voit Suzanne au bulletin de nouvelles !


      — Ma mère ? Pourquoi ? Il est arrivé quelque chose ?


      — Elle a gagné son procès ! Paul Steven a la peine maximale.


      — Paul QUI ?


      — Steven.


      Steven… Je revois la lettre que ma mère m’a arrachée des mains en un éclair. Soudain, j’entends du bruit venant des chambres. Ma gorge se serre. Je chuchote :


      — Loulou, est-ce que ma mère est présentement en direct, à la télé ?


      — Oui, et elle est très bonne. Tu devrais…


      Je ne lui laisse pas le temps de finir. Cette fois-ci, j’ai entendu très clairement des pas venant de là-haut. De la chambre de Suzanne. Et ma mère passe actuellement à la télévision. QUI est là ? Je chuchote :


      — Loulou, il y a quelqu’un dans la chambre de Suzanne… Je te laisse. Je dois aller voir.


      — Marie, tu es folle ! Ne va pas là toute seule. Sors de la mai…


      Je raccroche. Pour la politesse, on repassera ! Pour le moment, j’ai un problème à régler et mes jambes ont du mal à me soutenir. Effrayée, j’attends un peu en tendant l’oreille. Plus rien. Je me remets à respirer normalement. Peut-être n’était-ce que le vent cognant à la fenêtre.


      Soudain, un bruit encore plus fort éclate. Comme si quelqu’un avait jeté un meuble lourd par terre. D’une main tremblante, je reprends le téléphone, frémissant au moindre son. Surtout, ne pas attirer l’attention de la personne qui est là-haut… Je compose le 911. Je chuchote à la téléphoniste :


      — Il y a quelqu’un chez moi…


      Je suis en train de murmurer mon adresse quand un bruit de verre me fait sursauter. Surprise, je raccroche spontanément. Mon cœur veut exploser. Je ne réfléchis plus, n’arrive plus à raisonner, à prendre conscience du danger. Je monte lentement les marches. J’ouvre la porte de la chambre de Suzanne d’un geste rapide. Catastrophe… Tout est sens dessus dessous ! Les tiroirs sont ouverts et leur contenu gît sur le sol, des bouteilles de parfum sont cassées sur le tapis, le couvre-lit et les oreillers sont lacérés… La fenêtre, semblable à celle de ma chambre, est grande ouverte. L’intrus a dû entrer par là et il s’est sûrement enfui par le même chemin. Il règne un fouillis indescriptible. Mais je n’avais pas encore vu le pire. Sur le miroir, en grosses lettres rouges, on a écrit : « Je te tuerai ! »


      Le cauchemar recommence. Rien n’est terminé ! Mais qui peut bien m’en vouloir à ce point-là ? J’ai une incroyable envie de vomir. Je me dirige vers l’escalier d’un pas lent, accablée. Que faire ? Attendre la police avant de remettre de l’ordre ? Tout à coup, rendue au bas des marches, j’entends du remue-ménage dans ma chambre. Il y a encore quelqu’un dans la maison. Je ne sais plus quoi faire. Ma raison me dit de sortir de la maison au plus vite, mais c’est plus fort que moi : mes pas me portent vers ma chambre. Je veux en avoir le cœur net.


      Je monte les quatre marches au pas de course et j’ouvre la porte. Sur mon miroir, des lettres rouges : « Tiens-tu à ta fille ? Je tiens à mon frère ! » D’un seul coup, je comprends tout : ce n’est pas à moi qu’on en veut, c’est à ma mère ! Un homme est debout, derrière le lit, et fait subir à ma chambre le même traitement que celui qu’il a infligé à la chambre de Suzanne. Il me voit soudain, s’immobilise. J’ai tout juste le temps de m’élancer vers l’étage inférieur.


      — Hé ! Reviens ici tout de suite ! L’inconnu se lance à ma poursuite en jurant. Il a de très grandes jambes et, comme j’atteins le haut de l’escalier, il réussit à attraper la manche de mon tee-shirt. Je me débats en hurlant. Je lève les mains vers lui et le griffe tout près des yeux. Surpris, il lâche prise et porte les mains à son visage. Je perds l’équilibre et tombe en bas des quatre marches.


      D’un bond, il saute près de moi. J’arrive à me relever à temps et à me précipiter vers la porte d’entrée. Il est à quelques millimètres de moi. Je tends la main pour ouvrir la porte, mais celle-ci s’ouvre soudain toute seule, me frappant de plein fouet. Abasourdie, je m’écroule par terre. Un homme s’engouffre dans la maison en courant. Oh non ! Y avait-il un complice posté à l’extérieur ? Que faire, toute seule contre deux hommes ?


      Au contraire ! L’homme qui vient d’entrer se jette sur mon poursuivant. Il lui assène un coup de poing et l’immobilise par terre, sur le ventre. Sauvée ! Je remarque son uniforme : c’est un policier ! Soulagée, j’éclate en sanglots. Un autre agent entre dans la maison, se précipite vers le voyou et lui passe les menottes. Au bout de quelques minutes, Loulou et David arrivent à leur tour. Je bredouille en sanglotant nerveusement :


      — Que… Qu’est-ce que vous faites là ?


      — Qu’est-ce que tu crois ? On n’allait pas te laisser vivre une aventure aussi exaltante toute seule ! blague Loulou d’une voix incertaine. J’ai appelé la police dès que tu as raccroché et j’ai hurlé à mon père de nous amener chez toi.


      Je n’arrive pas à me relever. David s’approche de moi, tout blême. Il s’agenouille et m’enlace sans dire un mot. Je le sens trembler. Je ne comprends rien à ce qui arrive. Un des agents se dirige vers nous. Il se penche :


      — Ça va aller ?


      — Oui… Oui, j’espère. Qui est-ce ?


      Je pointe un doigt craintif vers l’homme menotté qu’ils emmènent.


      — Luc Steven. Le frère de Paul. Ta mère va arriver d’une seconde à l’autre et elle va tout vous expliquer. Nous lui avons téléphoné au Palais de justice.


      — Ma mère ?


      Effectivement, une voiture se gare en trombe dans l’entrée. Suzanne en sort comme une furie.


      — Marie-Pierre ! Ma grande ! Ça va ? Je suis si désolée… Tout est ma faute !


      — De quoi parles-tu ?


      — Viens t’asseoir plus confortablement, je vais te raconter.


      Ma mère et David m’aident à me relever. Les jambes chancelantes, je me précipite vers le fauteuil le plus près. Je n’arrive pas à contrôler les tremblements convulsifs de mes membres. Suzanne s’assoit sur le bras du fauteuil et s’efforce de me calmer en me frottant le dos. Elle semble chercher ses mots.


      — Depuis le début du procès de Paul Steven, l’homme contre qui je plaidais, j’ai reçu plusieurs lettres de menaces. On me disait de ne pas aller en appel, que je m’attirais de gros problèmes.


      — La lettre de Steven ! C’était ça ? !


      — Oui. J’en avais déjà reçu quelques unes au bureau. Celle-ci était la première qu’il m’envoyait à la maison, et je ne voulais pas te mêler à cette histoire. Comme Steven était déjà en prison, j’ai cru que quelqu’un se servait de son nom pour une mauvaise blague, pour des menaces en l’air. Je n’ai jamais pensé que son frère me menaçait en utilisant son vrai nom ! J’ai tout de même averti les policiers, en leur demandant une surveillance accrue pour nous deux. Mais ils ne pouvaient pas nous suivre vingt-quatre heures sur vingt-quatre. D’autant plus qu’il ne s’était rien passé d’autre que ces quelques lettres…


      Et j’apprends que les policiers ont demandé à ma mère si le suspect appelait à la maison ou si elle avait reçu des appels anonymes. C’est une tactique employée par certains auteurs de lettres de menaces : ils appellent sans cesse, soit pour créer une tension chez leur victime, soit pour s’établir un horaire et savoir à peu près quand la maison est vide. Ils peuvent alors s’y rendre et commettre des actes de vandalisme destinés à donner plus de poids à leurs menaces. Suzanne leur a donc dit qu’un certain Steven avait appelé une fois, mais que nous ne recevions pas de coups de téléphone anonymes. Honteuse, je baisse la tête. J’avoue à ma mère l’histoire des appels.


      — Marie-Pierre, pourquoi tu ne m’as rien dit ?


      — Je ne voulais pas t’inquiéter pendant le procès… C’était si important pour toi. Mais si tu m’avais mise au courant de cette histoire, j’aurais fait le lien et je t’en aurais parlé… Pourquoi tu ne m’as rien dit pour les lettres ?


      — Tu étais en période d’examens, répond ma mère. Et puis, tu avais déjà bien assez de soucis avec le départ de ton père et tout…


      — Tu voulais me protéger, toi aussi… On a fini par se mettre en danger toutes les deux !


      — En tout cas, il va falloir travailler votre relation sur le plan de la communication, dit Loulou d’une voix sévère.


      — Absolument, Loulou ! admet Suzanne en souriant. Bon, quelque chose à boire ne nous fera certainement pas de tort !


      Ma mère se dirige vers la cuisine. Loulou se lève à son tour.


      — Attends, Suzanne, je vais t’aider !


      Elle quitte le salon. Alors, David s’approche et se penche vers moi. J’ai l’impression que mon cœur arrête de battre. Il dit doucement :


      — Tu sais, Marie-Pierre…


      Un bruit de pas l’interrompt. Loulou revient vers le salon.


      — Suzanne dit qu’elle n’a pas besoin de moi ! Vous vous rendez compte, on me repousse !


      David ne réagit pas à la blague ; pour ma part, je souris distraitement. Loulou s’assoit et reprend sans rien remarquer :


      — On va s’ennuyer, non, sans mystère à résoudre ?


      — Parle pour toi, Loulou. Moi, j’ai bien besoin de temps pour me remettre de mes émotions !


      — Quand je pense qu’on a enfin tout réglé, dit Loulou en se levant de nouveau, pour aller choisir un disque cette fois.


      David en profite pour se tourner vers moi avec un sourire malicieux. Il met sa main sur mon épaule, m’embrasse doucement sur la joue et me chuchote à l’oreille :


      — On a presque tout réglé…
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      MARTINE LATULIPPE


      Depuis 1999, Martine Latulippe a écrit plus de 30 romans, dont la populaire série Julie portant sur les légendes québécoises. Récipiendaire des Prix littéraires Ville de Québec / Salon international du livre de Québec 2007 et 2009, elle a aussi deux de ses titres dans le Palmarès Communication-Jeunesse et trois dans la sélection Hackmatack. Ces reconnaissances s’ajoutent à une feuille de route déjà bien garnie, comme en témoignent ses nombreuses nominations à différents prix et les invitations qu’elle reçoit pour rencontrer ses lecteurs aux quatre coins du pays. Avec les romans À fleur de peau et Un lourd silence, elle invite le lecteur dans un monde de mystère, de tension, mais aussi et surtout d’amitié et de grandes émotions.
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Depuis quelque temps, la vie de Marie-Pierre
semble tourner au cauchemar. Les appels ano-
nymes se multiplient, des objets personnels
disparaissent autour d'elle... Il lui semble
méme que quelqu'un s'est introduit dans sa
chambre. Le pire, Clest que tout le monde croit
quelle exagere. Se pourrait-il qu'on lui veuille
du mal ou est-ce plutét le fruit de son imagi-
nation? A qui peut-elle faire confiance ?

Aidée de Loulou et David, I'adolescente ten-
tera de faire elle-méme la lumitre sur ces
mystérieux événements. Une enquéte qui
leur réserve bien des surprises, et surtout, de
grands frissons. Un thriller enlevant!

A lire également
Un lourd silence
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